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LETTRES 
DE L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE 

ET 

DE M. DE VOLTAIRE. 



I.— DE L'IMPÉRATRICE. 

1763. 

J'ai mis soiïs les vers an portrait de Piefre-le-Grand 
que M. de Voltaire m'a envoyés , par M. de Balk , Que 
Dieu le veuille t 

J'ai commis un péché ttiof tel en recevant la lettre 
adressée au géant ^ : j'ai quitté un tas de suppliques, 
j'ai retardé 1» fortuné de plu«iêursf personnes, tant j'étais 
avide de la fire. Je tien ai pas même eu de repentir. Il 
n'y a point de casuistes dans mon empire, et jusqu'ici 
je n'en ét^tis pas bien fâchée. Mais voyant le besoin d'être 
ramenée à mon devoir, j'^ai trouvé qu'il n'y avait pbint 
de meiMeih" moyen que de céder au fourbillori qui m'em- 
porte , et dcfJrendre la plume pour prier M. de Voltaire , 
très sérieusement , de ïie mé plus louer avant que je Taie 
mérité. Sa réputation et lai mienne y sont également 

■• M. Piotet f Genevôiff d'une* ttèf grande taille, était alors à iPiéteii»^ 
bourg. On n'a point trouyé 1» lettre dont M. de Vokaîre Payait chargé 
pour l'impératrice. Les vers sont sans doute les mêmes que fceux de la 
lettre à IT. le comte de Schouvalof. Voyez la Correspondance ^énérùie, 
10 janvier 1761. . v 
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4 CORRESPONDANCE 

intéressées. Il dira qu'il ne tieut qu'à moi de m'en rendre 
digne; mais en vérité, dans l'immensité de la Russie, 
un an n'est qu'un jour comme mille ans devant le Sei- 
gneur. Voilà mon excuse de n'avoir, pas encore fait le 
bien que j'aurais dû faire. 

Je répondrai à la prophétie de J. J. Rousseau en lui 
donnant, j'espère, aussi long-temps que je vivrai, un 
démenti fort impoli. Voilà mon intention ; reste à voir 
les effets. Après cela , monsieur , j'ai envie de vous dire : 
Priez Dieu pour moi. 

J'ai reçu aussi, avec beaucoup de reconnaissance, le 
second tome de Pierre-le-Grand. Si dans le temps que 
vous avez commencé cet ouvrage^ j'avais été ce que je 
suis aujourd'hui, j'aurais fourni bien d'autres mémoires* 
Il est vrai qu'on ne peut assez s'étonner du génie de ce 
grapd homme. Je vais faire imprimer -ses lettres origi- 
nales, que j'ai ordonné de ramasser de tout^ pai^ts. Il 
s'y peint lui-même. Ce. qu'il y avait de plus beau dans 
son caractère, c'est que, quelque colérique qu'il fût, 
la vérité avait toujours sur lui un ascendant infaillible : 
et pour cela seul il mériterait, je pense, une statue. 

Je regrette aujourd'hui pour la première fois de ma 
vie, de ne point faire de vers ; je ne peux répondre aux 
vôtres qu*en prose , mais je peux vous assurer que de- 
puis 17469 que je dispose de mon temps, je vous ai les 
plus grandes obligations. Avant cette époque je ne lisais 
que des romans , mais par hasard vos ouvrages me tom- 
bèrent dans les mains \ depuis je n'ai cessé de les lire, 
et n'ai voulu d'aucuns livres qui ne lussent aussi bien 
écrits et où il n'y eût autant à profiter. Mais où les 
trouver ? Je retournai donc à ce premier moteur de mon 
goût et de mon plus cher amusement. Assurément > 
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AVEC L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE. — 1763, 5 
monsieur, si j'ai quelques connaissances, c'est à lui seul 
que je les dois. Mais puisqu'il se défend par respect de 
me dire qu'il baise mon billet^ il faut par bienséance 
que je lui laisse ignorer que j'ai de l'enthousiasme pour 
ses ouvrages. Je lis à présent \ Essai s\ir l' Histoire gé' 
nérale: je voudrais savoir chaque page par cœur,, en 
attendant les œuvres du grand Corneille, pour lesquelles 
j'espère que la lettre de change est expédiée. CATEaiNE. 

a.— DE L'IMPÉRATRJCE. 

1765. 

L'iMPiÉRATRiCE de Russie est très obligée au neveu 
de l'abbé Bazin de ce qu'il a bien voulu lui dédier l'ou- 
vrage * de son oncle ,. qui assurément n'a rien de corn* 
mun ^vec Abraham Chaumeix , maître d'école àMoscou , 
où il enseigne Va b c aux petits enfans. Elle a lu ce beau 
livre d'un bout à l'autre avec beaucoup de plaisir, et 
ne s'est point trouvée supérieure à ce qu'elle a lu , |i^ce 
qu'elle fait partie de ce genre humain si enclin à goûter 
les absurdités les plus étranges ; elle est persuadée que 
ce livre ne manquera pas d'en éprouver sa part, et qu'à 
Paris i) sera infailliblement livré au feu ,. au pied d'un 
grand escalier ^ce qui lui donnera un lustre de plus. 

Comme le neveu de l'abbé Bazin a gardé uii4)rofond 
silence sur le lieu de sa résidence , on à adressé cette 
réponse à M. de Voltaire, si connu pour protéger et 
favoriser les jeunes gens dont les talens font espérer 
qu'ils seront un jour utiles au genre humain. Cet illustre 
auteur est prié de faire parvenir ce peu de lignes à sa 

' La première édition de la Philosophie de l'histoire, que Tanteiir a 
«fait servir depuis d*introdaction k V Essai sur les mceurs, etc. 
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destination.; et si par hasard il ne connaissait point ce 
neveu de l'abbé Bazin , on est persuadé qu'il excusera 
cette-démarche en faveur du mérite éclatant de ce jeune 
homme, Cateriite. 

. 3, — DE L'IMPÉRATRICE. 



Le — auguste. 



Monsieur , puisque , Dieu merci , le neveu de l'abbé 
Bazin est trouvé, vous voudrez bien qu'une seconde 
fois je m'adresse à vous pour lui faire parvenir dans sa 
retraite le petit paquet ci-joint , en témoignage de ma 
reconnaissance pour les douceurs qu'il me dit. Je serais 
très aise de vous voir assister tous les deux à mon car- 
rousel , dussiez- vous vous déguiser en chevaliers in- 
connus. Vous en auriez tout le temps: la pluie. conti- 
nuelle qui tombe depuis plusieurs semaines m'a obligée 
de renvoyer cette fête au mois de juin de Tannée pro- 
chaîfte. 

Ma devise est une abeille qui , volant de plante en 
plante., amasse son miel pour le porter dans sa ruche ^ 
et Finscription est X Utile, Chez vous les inférieurs 
instruisent, et il serait facile ayx supérieurs d'en faire 
leur profit: chez nous c'est tout le contraire; nous 
n'avons pas tant d'aisance. 

L'attachement du neveu Bazin pour feu ma mère 
Kui donne un nouveau degré de considération chez 
* moi : je trouve ce jeune homme très aimable, et je 
le prie de n^e' conserver les sentimens qu'il me té- 
moigne. Il est très bon et très utile d'avoir de pareilles 
connaissances. Vous voudrez bien, monsieur, être 
assuré que vous partagez avec le neveu mon estime,' 
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AVEC L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE. — 1765. 7 
et tout œ que je lui dis est égalemâit fow vous 
aussi. Gat£Rin£. 

P. S. Des capucins qu'on tolère à Moscou, car U 
tolérance est générale dans cet empire ( il n y a que 
les jésuites qui ne sont pas so^ifFerts), s'étant opiniâ- 
tres cet hiver à ne voulpir pas enterrer un Français(qui 
était mort subitement), sous prétexte qu'il n'avait pas 
reçu les sacr^emens, Abraham Ghaumeix fit un &ctum 
contre eux pour leur prouver qii'Us devaient enterrer 
un mort. Mais ce fa€tum ni deux réquisitions du gour 
verneur ne purent porter ces pères à obéir. A la fin on 
leur fit dire.de choisir, ou de passer la frontière, ou 
d'enterrer ce Français. Ils partirent, et j'envoyai d'ici 
des augustins plus dociles, qui,* voyant qu'il n'y avait 
paç à badiner, firent tout ce qu'on voulut. Voilà donc 
Abraham Ghaumeix devenu raisonnable en Russie; il 
s'oppose à la persécution. S'il prenait de l'esprit, il 
ferait croire les miracles aux incrédules. Mais tous les 
■ miracles du monde n'effaceront pas la tache d'avoir 
empêché l'impression de X.Encjclopédie. 

Les sujets de l'Église souffrant des vexations souvent 
tyranniques , auxquelles les fréquens cbangemens de 
maîtres contribuaient encore beaucoup , se révoltèrent 
vers la fin du règne de l'impératrice Elisabeth, et ils 
étaient à mon avènement plus de ceitt mille en armes. 
C'est ce qui fit qu'en 1762 j'exécutjii le projet de changer 
entièrement l'administration des biens du clergé, et d€^ 
fixer ses revenus. Arsène, évêquede Rostoi}, s'y opposa, 
poussé par quelques-uns de ses confrères, qui ne trou- 
vèrent pas \ propos de se nommer. Il ei^voya deux mé- 
moires ôîi il voulait établir le principe absurde dèfe deux 
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puissances. Il avait dgà £ût cette tentative du t^pç de 
l'impératrice Elisabeth; on s'était contenté de lui im- 
poser silence ; mais son insolence et sa folié redoublant , 
il fut jugé par le métropolitain de Novogorod et par le 
synode entier, condamné comme fanatique, coupable 
d'une entreprise contraire à la foi orthodoxe autant 
qu'au pouvoir souverain , déchu de sa dignité et de. la 
prêtrise, et livré au bras séculier. Je lui fis grâce , et je 
me contentai de le réduire à la condition de moine. 

4. — DE M. DE VOLTAIRE. 

L'abbiu.v est utile sans 'doute. 
On la chérit, on la redoute. 
Aux mortels elle fait du bien , 
Son miel nourrit, sa oire éclaire : 
Mais quand elle a le don de plaira. 
Ce superflu ne gâte rien. 

Minerye, propice à la terre, 
Instruisit les grossiers humains, 
' Planta roliyier de ses mains , 
Et battit le dieu de la gueerc. 
Cependant elle disputa 
La pomme due à la plus belle j 
Quelque temps Paris hésita , 
Mais Achille eût été pour eUe. 

Madame , que votre majesté impériale pardonne à ces 
mauvais vers ; la reconnaissance n'est pas toujours élo- 
quente : si votre devise est une abeille j vous avez une 
terrible ruche ; ô*est la plus grande qui soit au mon^le; 
vous remplissez la terre de votre nom et de vos J3ien- 
faits. Les plus précieux pour moi sont les médailles qui 
vous représentent. Les traits de votre majesté me rap- 
pellent ceux de la princesse votre mère. 

J'ai encore un autre bonheur , c'est que tous ceux qui 
ont été honorés des bontés de voU*e majesté sont mes 
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amis ; je me tiens reclevable de ce qu'elle a fait si géné- 
reusement pour les Diderot, les D'Alembert et les Calas. 
Tous les gens de lettres de TEurope doivent être à vos 
pieds. 

C'est vous , madame , qui faites les miracles ; vous 
avez rendu Abraham Chaumeix tolérant ; et s'il approche 
de votre majesté il aura de l'esprit ; mais pour les ca- 
pucins 9 votre majesté a bien senti qu'il n'était pas en 
son pouvoir dç les changer en hommes , depuis qqe saint 
François les a changés en bêtes. Heureusement vôtre 
académie va former des hommes qui n'auront pas affaire 
à saint François* ^ 

Je suis plus vieux y madame , que la ville où vous 
régnez et que vous embellissez. J'ose même ajouter que 
je suis plus vieux que votre empire , en datant sa nou* 
velle fondation du créateur Pierre-le-Grand , dont vous 
perfectionnez l'ouvrage. Cependant je sens que je pren- 
•drais la liberté d'aller faire ma cour à cette étonnante 
abeille qui gouverne cette vaste ruche, si les maladies 
qui m'accablent me permettaient, àrooi pauvre bourdon, 
de sortir de ms^ cellule. 

Je me ferais présenter par M. le comte de Schouvalof 
et par madame sa femme, que j'ai eu l'honneur de pos- 
séder quelques jom's dans mon petit ermitage. Votre 
\najesté impériale a été le sujet de nos enti-etiens, et 
jamais je n'ai, tant éprouvé le chagrin de ne pouvoir 
voyager. 

Oserais-je , madame , dire que je suis un peu fâché 
que vous vous appeliez Catherine : les héroïnes d'autre- 
fois ne prenaient point de nom de saintes : Homère , 
Virgile, auraient été bien embarrassés avec ces noms-là; 
vous n'étiez pas faite pour le calendrier. 
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Mais soit Junon, Minerve ou Vénus ou Gérés, qufl 
fl\ijustent bien mieux à la poésie en tout pays , je me 
mets aux pieds de votre majesté impériale, avec recon- 
naissance et avec le plus profond respect. 

5. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourg , -5 novembre. 

MoirsiEUR , ma tête est aussi duré que mon nom est 
peu harmonieux ; je répondrai par de la mauvaise prose 
à vos jolis vers. Je n'en ai jamais fait., mais je n'en ad- 
mire pas moins pour cela les vôtres. Ils m'ont si bien 
gâtée, que. je ne puis presque en soufftnr d'autres. Je 
me renferme dans ma grande ruche ; on ne saurait feire 
différéns métiers à la fois. 

Jamais je n'aurais cru que l'achat d'une bibliothèque 
m'attirerait tant de complimens : tout le monde m'en 
feit sur celle de M. Diderot. Mais avouez, vous à quf 
l'humanité en doit pjour Ie3outien que vous avez donné 
à l'innocence et à la vertu dans la personne des Gahs , 
qu'il aurait été cruel et injuste de séparer un savant 
d'avec ses livres. 

Démétri , métropolite (a) de Novogorod, n'est ni per- 
sécuteur, ni fanatique. Il n'y a pas Un principe dans le 
mandement d'Alexis * qu'il n'avouât, ne prêchât, ne 
publiât^ si cela était utije ou nécessaire* il abhorrée la 
proposition des deux puissances. Plus d'une fois il.m'a 
donné des exemples que je pourrais vous citer. Si je nç 
craignais de vous ennuyer , je les mettrais sur une feuille 

(a) Les métropolites ne diffèrent des auâres évéq^es et archevéqaes 
<jue par une cape blanche ; celui-ci Ta reçue pour m'avoir couronnée. 
' Aboyez le tome des Facéties , page aoo. 
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séparée, afin de la brûler, si vous ne; vouliez pas la 
lire. 

La tolérance esl établie chez nous : elle fait loi de 
Fétat , et il est défendu de persécuter. Nous avons , il 
est vrai , des fanatiques qui , faute de persécution , se 
brûlent eux-mêmes ; mais si ceux des autres pays .en 
fesaient autant , il n'y aurait pas grand mal ; le monde 
n'en serait que plus tranquille , et Calas n'aurait pas* été 
roué. Voilà, monsieur, les sentimens que nous devons 
au fondateur de cette ville ^ que nous admirons tous 
deux. 

Je suis bien fôchée que votre isanté ne soit pas aussi 
brillante que votre esprit : celui-ci en donne aux autres. 
Ne vous plaignez point de votre âge , et vivez les années 
de Mathusalem , dussiez- vous ternir dahs le calendrier la 
place que vous trouvez à* propos de me refuser. Comme 
je ne me crois point en droit d'être chantée , je ne 
changerai point mon nom- contre celui de Tenvieuse et 
jalouse Junon : je n'ai pas assez de présomption pour 
prendre celui de Minerve ; je ne veux, point du nom de 
Vénus, il y en a trop sur le compte de cette belle dame, 
le ne suis pas Cérès non plus ; la récolte a été très mau- 
vaise en Russie cette année : le mien au moins me fait 
espérer l'intercession de ma patronne là où die est ^ et , 
à tout prendre , je le crois le meilleur pour moi. Mais 
en vous assurant de la part que je prends à ce qui vous 
regarde , je vous en .éviterai l'inutile répétition. 

Caterine. 
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6. — DE M. DE VOLTAIRE. 

14 janvier 1766. 

Madame , la lettre dont votre majesté impériale m'ho- 
nore, m'a tourné la tête; elle m'a donné des patentes 
de prophète. Je ne me doutais pas que l'archevêque de 
Novogorod se fût en effet déclaré contre le système ab- 
surde des deux puissances. J'avais raison sans le savoir, 
ce qui est encore un.cstractère de prophétie^.Les incré- 
dules pourront m'objecter que cet archevêque ne s'ap- 
pelle pas Alexis , mais Démétri. Je pourrai répondre avec 
tous les commentateurs qu'il faut de l'obscurité dans les 
prophéties, et que cette obscurité rend toujours la vérité 
plus claire» J'ajouterai qu'il n'y a qu'à changer Alex en 
Déméy et is en tri y pour avoir le véritable nom de l'ar- 
chevêque. Il n'y aura certainement que des impies qui 
puissent ne se pas rendre à des preuves si évidentes. 

Je suis si bien prophète que je prédis hardiment à 
votre majesté la plus grande gloire et le plus grand bon- 
heur. Ou les hommes deviendront entièrement fous, ou 
ils admireront tout ce que vous faites de grand et 
d'utile; cette prédiction même vient un peu comme les 
autres, après l'événement. 

Il me semble que si cet autre grand homme, Pierre i^, ' 
s'était établi dans un climat plus doux que sur le lac 
Ladoga, s'il avait choisi Kiovie ou quelque autre ter- 
rain plus méridional , je serais actuellement à vos pieds 
en dépit de mon âge. Il est triste de mourir sans avoir 
admiré de près celle qui préfère le nom de Catherine 
aux noms des divinités de l'ancien temps, et qui le 
rendra préférable. Je n'ai jamais voulu aller à Rome ; 
j'ai senti toujours de la répugnance à voir des moines 
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dansie CapitoIe,.et les tombeaux des Scipions; foulés 
aux pieds des prêtres; mais je meurs de regret de ne 
point ypir des désferts changés en -villes superbes, et 
deux mille lieues de pays civilisés par des héroïnes. 
L'histoire du monde entier n'a rien de semblable ; c'est 
la plus belle et la plus grande des révolutions : mon 
cœur est comme l'aimant, il se tourne vers le nord. 

D'Alembert a bien tOFt de n'avoir pas fait le voyage, 
lui qui est encore jeune. Il a été piqué de là petite injus- 
tice qu'on lui fesait; mais l'objet qui est fort mince ne 
troublait point sa philosophie. Tout cela est réparé au* 
joiu'd'hui. Je crois que V Encyclopédie est en chemin 
pour aller demander une place dans la bibliothèque de 
votre palais. 

Que votre majesté impériale daigne recevoir avec 
bonté ma reconnaissance', mon admiration, mon pro- 
fond respect. Feu Vabbé Bazin, 

. 7.— DE L'IMPÉRATRICE. 

APéterAourg,leî2i"l;;- 
**' 9 juillet. 

Monsieur , la lueur de l'étoile du nord n'est qu'une 
aurore boréale. 

Les bienfaits répandus à quelques centaines de lieues, 
et dont, il, vous plaît de faire mention ne. m'appar- 
tiennent pas : les Galas doivent ce qu'ils ont reçu à leurs 
amis; M. Diderot la vente de sa bibliothèque, au sien; 
mais les Cajas et les Siiven vous doivent tout. Ce. n'est 
rien que de* donner un peu à son prochain de ce dont 
on a un. grand superflu; mais c'est s'immortaliser que 
d'être l'avocat du genre humain , le défenseur de l'in- 
uocepce opprimée. Ces deux causes vous attirent la 
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yénération due à de tels miracles. Vous avez combattu 
les ennemis réunis des hommes : la superstition , le fa- 
natisme, l'ignorance, la chicane, les mauvais juges, et 
la partie du pouvoir (^ui repose entre les mains de* uns 
et des autres. Il faut bien des vertus et de» qualités pour 
surmonter ces obstaiîles. Vous avez montré que vous 
les possédez : vous avez vaincu. 
. Vous désirez , monsieur , Un secours modique pour 
les Sirven : le puis-je refuser! me*louerez-vous de cette 
action? y a-t-il de quoi? Je vous avoue que j'aimerais 
mieux qu'on ignorât mA lettre de change. Si cependant 
vous pensez que mon non? , tout peu harmonieux qu'il 
est , fasse quelque bien à ces victime^ de l'esprit de per- 
sécution, je me remets à votre prévoyance, et vous 
me nommerez , pourvu seulement que cela même ne 
leur nuise pas. J'ai mes raisons pour le croire. Mes 
aventures avec l'évoque de Rostou ont été traitées pu- 
bliquement, et vous en pouvez, monsieur, commu- 
niquer le mémoire à votre gré, comme une pièce 
authentique. 

J'^i lu avec beaucoup d'attention l'imprimé qui ac- 
compagnait votre lettre. Il est bien difficile de réduire 
en pratique les principes qu'il contient. Malheureuse- 
ment le grand nombre y s«ra long-temps opposé; Il est* 
cependant possible d'émousser la pointe des opinions 
qui mèneat à la destruction des humains. Voici mot à 
mot ce que j'ai inséré j entre autres choses , à ce sujet 
dahs.une instruction an comité qui refondra nos lois : 

(c Dans un grand empire qui itend sa domination sur 
« autant de peuples divers qu'il y a de difSérentes 
ce croyances parmi'les hommes , la faute la plus nuisible 
« au repos et à la tranquillité de ses citoyens serait l'in- 
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tt tolérance de leurs dilTérentes religions. U n'y s^ même 
<c (ju'une sage tolérance également avouée de la religion 
«c oi:tho4Q^e et de la politique , qui puisse ramener toutes 
c les brebis égarées à la vraie croyance. La persécution 
<c irrita les esprits; la tolérance les adoucît et les rend 
« moins obstinés; elle étouffe ces disputes contraires au' 
« repos de Tétat^et à Tunion des ciloyens. » 

Après ceU suit un précis du Livre de X Esprit des Lois^ 
Sur la magie y etc!^ qu'il serait trop long de rapporter 
ici. Il y est ^it tout ce qu'on peu t. dire pour préserver 
d'un xoté les citayens de^ mawL que peuvent produire 
de pareilles accusations^ sans cependant troubler de 
l'autre U tranquillité des croyances, ni scandaliser les 
consciences des croyans. Jai cru que c'était lunî^e 
voie pratica)»le d^introduire le evi de la raison y que de 
TappMy^ sur le fondement de la tranquillité publique 
dont chaque individu sent continuelleaient le besoin et 
l'utilité. • 

Le petit comte deSchouvalof, de retour dans sa pa- 
trie, m'a fait le récit de l'intérêt que vous avez bien 
voulu prendre à tout ce qui me regarde. Je finis par 
vous en marquer ma gratitude. Gaterine. 

&— DE M. DE VOLTAIRE. 

, • ' »a décembre.. 

1Iai>ame , que votre majesté impériale me pardonne , 
non vous n'êtes point Vjiurore boréale; vous êtes assu- 
rément Fastre le plus brillant du nord, et il n'y en a 
jamais eu d'aussi bienfesant que vous. Andromède , Per- 
sée et Calisto ne vous valent pas. Tous'çes astres-là au- 
raient laissé Diderot mourir de feim. H a été persécuté 

* liy. XII. 
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dans sa patrie , et vos bienfaits viennent l'y chercher. 
Louis XIV avait moins de magnificence que votre ma- 
jesté; il récompensa le .mérite dans les pays étrangers, 
mais on lui indiquait ce mérite : vous le cherchez, ma- 
dame , et vous le trouvez. Vos soins généreux pour éta- 
blir la liberté de conscience en Pologne spnt un bienfait 
que le genre humain doit célébrer, et j'ambitionne bien 
d'oser parler au nom du genre humain , si ma voix peut 
encore se faire entendre. 

En attendant, madame, permettez -moi de publier 
ce que vous avez daigné m'écrire au sujet de l'arche- 
vêque de Novogorod , et sur la tolérance. Ce que vous 
. écrivez est un monument de votre gloire; nous sommes 
, trok, Diderot, D'Alembert et moi, qui vous dressons 
des autels; vous me rendez païen : je suis avec idolâtrie, 
madame , aux pieds de votre majesté, mieux qu'avec un 
profond respect. Le prêtre de votre temple. 

9, — DE L'IMPÉRATRICE. 

A r»^ i_ >9 décembre. 

^ 9 janyier 1767. 

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre du 22 
décembre , dans» laquelle vous me donnez une place 
décidée parmi les astres. Je ne sais si c^s places-là valent 
la peine qu'on les brigue. Je ne voudrais point être mise 
au rang de ceux que le genre humain a adorés pen*- 
dant si long-temps , par tout autre que vous et vos dignes 
amis dont vous me parlez; En effet, quelque4)eu d'^imom*- 
propre qu'on se sente , il est impossible de désirer de se 
voir l'égal des ognons,.des chats, des veaux , desi peaux 
d'ânes, de bœufs, de sm^pens, de crocodiles, des bêtes 
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de toute espèce, etc. etc. Après cette énumération , 
quel est l'homme qui voulût des temples ? 

Laissez-moi donc , je vous prie , sur la terre ; j'y serai 
plus à portée d'y recevoir vos lettres et /celles de vos 
amis les D'Alembert et les Diderot : j'y serai tqpioin de 
la sensibilité avec laquelle vous vous intéresse^ à tout 
ce qui regarde les lumières de notre siècle , partageant 
si parfaitement ce titre avec eux. 

Malheur aux persécuteurs ! ils méritent d'être rangés 
^rmi ces divinités. Voilà leur vraie place. 

Au reste, monsieur , soyez persuadé que votre appro- 
bation m'encourage beaucoup. 

L'article dont je vous ai fait part, et qui regarde là 
tolérance , ne paraîtra au grand jour qu'à la fin de l'été 
prochain. • 

Je me souviens de vous avoir écrit dans une lettre 
prétédente ce que je pensais de la publication des pièces 
qui concernent l'archevêque de Novogorpd : cet ecclé- 
siastique a donné depuis peu encore une preuve des 
sentimens que vous lui connaissez. Un homme qui avait 
traduit un livre , le lui porta : il lui dit qu'il lui con- 
seillait de le supprimer, parce qu'il contenait les prin- 
cipes qui établissent les deux puissances. 

Soyez assuré, monsieur j que tel titre que vous pre- 
niez , il ne nuira jamais chez moi à la considération qui 
est due à celui qui plaide avec toute l'étendue de son 
génie la cause de l'humanité. Cateriite. 

L'imprimé ci joint * vous fera juger si la justice est 
de notre coté. 

' Matùfefte sur les dissensions 'de Pologne. 



Digitized by 



Google 



If» CORRESPONDANCE 

lo. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey , 17 février. 

Mij)AM£ , votre majesté impénale daigne donc me 
Élire juge de la magnanimité ayec laquelle elle prend le 
parti du genre humain. Ce juge est trop corrompu et 
trop persuadé qu'on ne peut répondre que des sottises 
tyranniques à votre excellent mémoire. Ne pouvoir jouir 
des droits de citoyen parce qu'on croit que le Saint-^ 
Esprit ne procède que du Père , me paraît si fou et si 
^ot, que je nB croirais pas cette bêtise si celles de tiioii 
pays ne m'y avaient préparé. Je ne suis, pas fait pour 
pénétrer dans vos secrets d'état; mais je serais bien 
attrapé si votre majesté n'était pas d'accord avec le roi 
dé Pologne ; il est philosophe , il est tolérant par prin- 
cipe ; j'imagine que vous vous entendez tous deux comme 
larrons en foire pour le bien du genre humain , et pour 
vous moquer des prêtres intolérans. 

Un temps viendra, madame, je le dis toujours., oîi 
toute la lumière nous viendra du nord : votre majesté 
impériale a beau dire , je vous fais étoile , et vous demeu- 
rerez étoile. Les ténèbres cimmériennes resteront en Es- 
pagne ; et à la fin même , elles se dissiperont. Vous ne 
serez ni ognon , ni chatte , ni veau d'or , ni bœuf Àpis ; 
vous ne serez point de ces dieux qu'on mange , vous êtes 
de ceux qui donnent à manger. Vous faites tout le bien 
que vous pouvez au dedans et au dehors. Les sages feront 
votre apothéose de votre vivant; mais vivez long-temps, 
madame, cela vaut cent fois mieux que la divinité ; si vous 
voulez faire des miracles, tâchez seulement de rendre 
votre climat un peu plus chaud. A voir tout ce que votre 
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majesté fait , je croirai que c'est pure malice à elle , si 
elle n'entreprend pas ce changement : j'y suis un peu 
intéressé ; car dès que vous aurez mis la Russie au tren- 
tième degré au lieu des environs du soixantième, je vous 
demanderai la permission d'y venir ûehever ma vie ; mais 
en quelque endroit que je végète , je vous admirerai 
malgré vous , et je serai avec le plus profond respect ; 
madame, de votre majesté impériale, etc. 

II. — DE L'IMPÉRATRICE. 

i5 
A Moscou , le -~ idars. 

Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 27 février, oîi 
vous me conseillez de faire un miracle pour changer le 
climat de ce pays. Cette ville-ci était autrefois très ac- 
coutumée à voir des miracles ,,ou plutôt les bonnes gens 
prenaient souvent les choses les plus ordinaire^ pour 
des effets merveilleux. J'ai lu dans la préface du concile 
du tzar Ivan Basilewitz , que lorsque le tzar eut /ait sa 
confession publique , il arriva un miracle : le soleil parut 
en plein midi, ses rayons donnèrent sur lui, et sur tous 
les Pères rassemblés. Notez que ce prince, après avoir 
fait une confession générale , à haute voix , finit par 
reprocher au clergé , dans des termes très vifs , toujs ses 
désordres, et conjura le concile de le corriger lui et son 
clergé aussi. 

A présent les choses sont changées. Pierre-le-Grand 
a mis tant de formalités pour constater un miracle, et 
le synode les remplit si strictement, que je crains d'ex- 
poser celui dont il vous plaît de me charger avant votre 
arrivée. Cependant je ferai tout ce qui sera en mon 
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pouvoir pour procurer à la ville de Pétersbourg un meil- 
leur air. Il y a trois ans qu'on est après à saigner par des 
canaux les marais qui l'entourent , à abattre les forets 
de sapins qui la couvrent au midi ; et à présent il y a déjà 
trois grandes terrés occupées par des colons , là où un 
homme à pied ne pouvait passer sans avoir de l'eau 
jusqu'à la ceinture : les habitans ont semé , l'automne 
dernière , leurs premiers grains. 

Comme vous paraissez , monsieur , prendre intérêt à 
ce que je fais , je joins à cette lettre la moins mauvaise 
traduction française du Manifeste que j'ai signé le i4 dé- 
cembre de l'année passée, et qui a été si fort estropié dans 
les gazettes d'Hollande , qu'on ne savait pas trop ce qu'il 
pouvait signifier. En russe c'est une pièce estimée : la 
richesse et les expressions fortes de notre langue l'ont 
rendue telle. La traduction en a été d'autant plus pé- 
nible. Au mois de juin cette grande assemblée commen- 
cera ^es séances , et nous dira ce qui lui manque. Après 
quoi on travaillera à des lois que l'humanité , j'espère , 
ne désapprouvera pas. D'ici à ce temps-là j'irai faire un 
tour dans différentes provinces , le long du Volga ; et au 
moment peut-être que vous vous y attendrez le moins , 
vous recevrez une lettre datée de quelque bicoque de 
l'Asie. 

Jaserai là, comme partout ailleurs, remplie d'estime et 
de considération pour le seigneur du château de Fcrney. 

Caterike. 
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12.--DE M! DE VOLTAIRE. 

16 mai. 
Uir voyage en Aaie! allez-vous Fentreprendre, 
Belle et sublime Thalestris? 
Que ferez-vous dans ce pays? 
Vous n'y verrez point d*Âlexandre. 

Hélas! votre majesté iftipériale ferait le tour dxi 
globe qu'elle ne rencontrerait guère de rois dignes d'elle. 
Elle voyage comme Cérès la législatrice , en fesant du 
bien au monde. Je ne sais point la langue russe ; mais , 
par la traduction que vous daignez m'envoyer, je vois 
qu'elle a des inversions et des tours qui manquent à la 
nôtre. Je ne suis pas comme une dame de Ja Cour de 
Versailles qui disait : C'est bien dommage que l'aven- 
ture de la tour de Babel ait produit la confusion des 
langues, sans cela tout le monde aurait toujours parlé 
français. 

L'empereur de la Chine , Kang-hî, votre voisin, de- 
mandait à un missionnaire si on pouvait faire des vers 
dans les langues de l'Europe ; il ne pouvait le croire. 

Que votre majesté impériale daigne agréer mes sen- 
timens et le très profond respect de ce vieux Suisse, etc. 

i3. — DE L'IMPÉRATRICE. 

À Casan, le — mai. 

Je vous avais menacé d'une lettre de quelque bicoque 
de l'Asie , je vous tiens parole aujourd'hui. 

Il me semble que les auteurs de V Anecdote sur Bé- 
lisaire * et de la Lettre sur les Panégyriques^ ^ sont 

* Volume des Facéties ^ page a 39. 

* Mélanges littéraires y tome 11 , page ^%%, 
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proches parens du neveu de l'abbé Bazin. Mais, mon- 
sieur, ne vaudrait-il pas mieux, renvoyer tout panégy- 
rique des gens après leur mort, crainte que tôt ou tard 
ils ne donnent un démenti , vu l'inconséquence et le peu 
Ae stabilité des choses humaines ? Je ne sais si , après 
la révocation de l'édit de Nantes , on a fait beaucoup 
de cas des panégyriques de Louis xiv : les réfugiés au 
moins n'étaient pas disposés à leur donner du poids. 

Je vous prie, monsieur, d'employer, votre crédit 
auprès du savant du canton d'Uri, pour qu'il ne perde 
pas son temps à fairç le mien avant mon décès. 

Ces lois dont on parle tant, au bout du compte , ne 
sont point faites encore. Eh! qui peut répondre de leur 
bonté ? C'est la postérité, et non pas nous, en vérité, 
qui sera à portée de décider cette question. Imaginez, 
je vous prie, qu'elles doivent servir pour l'Euro'pe et 
pour l'Asie: et quelle différence de climat, de gens, 
d'habitudes, d'idées même ! 

Me voilà en Asie; j'ai voulu voir cela par mes yeux. 
Il y a dans cette ville Vingt peuples divers qui ne se 
ressemblent point du tout. Il faut pourtant leur faire 
un habit qui leur soit propre à tous. Ils peuvent se bien 
trouver des principes généraux; mais les détails? Et 
quels détails! J'allais dire, c'est presque un monde à 
créer, à unir, à conserver. Je ne finirais pas, et en 
voilà beaucoup trop de toutes façons. 

Si tout cela ne réussit pas, les lambeaux de lettres 
que j'ai trouvés cités dans le dernier imprimé pai'aî- 
tront ostentation (et que sais-je , moi ?) aux impartiaux 
et à mes envieux. Et puis mçs lettres n'ont été dictées 
que par l'estime, et ne sauraient être bonnes à l'im- 
pression. Il est vrai qu'il m'est bien flatteur et hono- 
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table de voir par quel serïtimeht tout cela a été cité 
chez l'auteur de la Lettre sur lés Panégyriques ; mab 
Bélisaire dit que c'est là justetilent le moment dange'** 
reux pour mon espèce. Bélisaire ayant raison partout ^ 
sans doute n'atu*a pas tort en ceci. La traduction de ce 
dernier livre est finie , et va' être imprimée. Pour Éaii'e 
l'essai de cette traduction ,. on l'a lue à deux person- 
nes qui ne connaissaient point l'original. L'un s'écria: 
Qu'on me crève les yeux, pourvu que je sois Bélisaire 
j'en serai assez récompensé ; l'autre dit : Si cela était, 
j'en serais envieux. 

En finissant, monsieur, recevez les témoignages de 
ma reconnaissance pour toutes les marques d'amitié 
que vous me donnez ; mais, s'il est possible, préservez 
mon grifTonnage de l'impression. CaterinK. 

14. — DE M. DE VOLTAIRE. 

%g janyier 1768. 

MADAME, on dit qu'un vieillard , nommé Siméon , en 
voyant un petit enfant, s'écria dans sa joie : Je n'ai plus 
qu'à mourir puisque j*ai vu mon salutaire. Ce Siméon 
était prophète^ il voyait de loin tout ce que ce petit 
Juif devait faire. 

Moi qui ne suis ni Juif ni prophète , mais- qui suis 
aussi vieux que Siméon, je n'aurais pas deviné en 170a 
qu'un jour la Raison , aussi . inconnue au patriarche 
Nicou qu'au sacré collège , et aussi mal voulue des papas 
et des archimandrites que des dominicains, viendrait à 
Moscou, à la voix d'une princesse née en Allemagne, 
et qu'elle assemblerait dans sa grand'salle, des idolâ- 
tres, des musulmans, des grecs, des latins, des lutlié- 
riens, qui tous deviendraient ses enfans.. 
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C'est ce triomphe de la Raison qui est mon salutaire; 
et en qualité d'être raisonnable , je mourrai sujet dan^ 
mon cœur de votre majesté impériale , bienfaitrice du 
genre humain. 

Je suis retiré auprès de la petite ville de Genève, 
où il n'y a pas vingt mille habitans, et la discordi^ règne 
depuis quatre ans dans ce trou, dans le temps que 
Catherine seconde^ qui est bien la première^ réunit 
tous les esprits dans un empire plus vaste que l'empire 
romain. 

Je ne suis pas en tout de l'avis du respectable auteur 
de V Ordre essentiel des sociétés : je vous avoue , ma- 
dame, qu'en qualité de voisin de deux républiques, je 
ne crois point du tout que la puissance législatrice soit, 
de droit divin, copropriétaire de mes petites chau- 
mières; mais je crois fermement que, de droit hu- 
main , on doit vous admirer et vous aimer. 

Feu l'abbé Bazin disait souvent qu'il craignait horri- 
blement le froid , mais que s'il n'était pas si vieux , il 
irait s'établir au midi d'Astracan, pour avoir le plaisir 
de vivre sous vos lois. 

J'ai rencontré ces jours pajssés son neveu qui pense 
de même. Le professeur en droit Bourdillon * est dans 
les mêmes sentimens ; ce pauvre Bourdillon s'est plaint 
à moi amèrement de ce qu'on l'avait trompé sur Févêque 
de Cracovie, Je l'ai consolé en lui disant qu'il avait 
raison sur tout le reste, et que l'événement Fa bien 
justifié. Votre majesté impériale ne saurait croire à quel 
point ce pédant républicain vous est attaché, toute 
souveraine que vous êtes, 

* Nom sous lequel l'ouvrage ^ur les dissensions de Pologne a été 
publié. Voyez tomp wtY| second des Mélanges historiques^ pageaj^. 
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Je rainasse , madame , toutes les sottises sérieuses ou 
comiques de feu Tabbé Bazin et de son neveu , et même 
celles qu'on leur attribue ; il y en a qu'on n'oserait en- 
voyerau pape , mais qu'on peut mettre hardiment dan^ 
la bibliothèque d'une impératrice philosophe. Ce re- 
cueil assez gros partira dès qu'il sera relié. 

L'empereur Justinien et le grand capitaine Bélisaire 
ont été impitoyablement déclarés damnés par la Sor- 
bonne. J'en ai été très affligé , car je m'intéressais beau- 
coup à leur salut. Je ne sais pas encore bien positive- 
ment si votre Église grecque est damnée aussi ; je m'en 
informerai, madame, car je vous suis encore plusattaché 
qu'à l'empereur Justinien. Je souhaite que vous viviez 
encore plus long-temps que lui. 

Que votre majesté impériale daigne agréer le profond 
respect, l'admiration et l'attachement inviolable du vieux 
solitaire , moitié Français , moitié Suisse , cousin-germain 
du neveu de l'abbé Bazin. 

i5. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcmey , 1 5 no vanbrc . 

Madame , j'eus l'hoiineur de dépêcher à votre majesté 
impériale , le 1 5 mars dernier , à l'adresse du sieur B. Le 
Maistre , à Hambourg , un assez gros ballot , marqué 
LD. R.,NVi. 

Votre majesté a des affaires un peu plus importantes 
que celles de ce ballot. D'un côté elle force les Polonais 
à être tolérans et heureux , en dépit du nonce du pape ; 
et de l'autre elle paraît avoir affaire aux musulmans, 
malgré Mahomet. S'ils vous font la guerre , madame , il 
pourra bieu leur arriver ce que Pierre-le-Grand avait 
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eu autrefois en vue , c'était de faire de Comtantînople 
la capitale de l'empire russe. Ces barbares méritent d^être 
punis, par une. héroïne, du peu d'attention qu'ils ont eu 
jusqu'ici pour les dames. Il est clair qiie des gens qui 
négligent tous les beaux-arts , et qui enferment les fem* 
mes, méritent d'être exterminéis. J'espère tout de votre 
génie et de votre destinée. Moustapha ne doit pas tenir 
contre Catherine. On dit que Moustapha n'a point d'es- 
prit, qu^'il n'aime point les vers, qu'il n'a jamais été à 
la comédie, et qu'il n'entend point le français ; il sera 
battu , sur ma parole. Je demande à votre majesté im- 
périale la permission de venir me mettre à ses pieds, et 
de passer quelques jours à sa cour dès qu'elle sera établie 
à Constantinople ; car je pense très sérieusement que si 
jamais les Turcs doivent être chassés de l'Europe , ce 
sera par les Russes. L'envie de vous plaire les rendra 
invincibles. 

Que votre majesté daigne agréer les souhaits et le 
profond respect de votre admirateur , de vôtre très zélé , 
très ardent serviteur. 

i6. — DE L'IMPÉRATRICE. 

• fi 

A Pétersbourff, — décembre, 

Monsieur, je suppose que vous me croyez un peu 
d'inconséquence : je vous ai prié, il y a environ un an , 
de m'envoyer tout ce qui a jamais été écrit par l'auteur 
dont j'aime le mieux à Bre les ouvrages ; j'ai reçu dli mois 
de mai passé le ballot qUe j'ai désiré , accompagné du 
buste de l'homme le plus illustre de notre siècle. 

J'ai senti une ég^le satisfiiction de. l'un, et de l'autre 
envoi : ils font depuis six mois le plus bel ornement de 
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mon appartement , et mon étude journalière ; mais jus- 
qu'ici je ne vous en ai accUsé ni la réception , ni fait 
mes remercîmens. Voici comme je raisonnais : un mor« 
ceau de papier mal griffonné , rempli de mauvais fran- 
çais , est un remercîment stérile pour un tel homme ; 
il faut lui faire mon compliment par qudque action qni 
puisse lui plaire. Différens faits se sont présentés; mais 
le détail en serait trop long : enfin j'ai cru que le meil- 
leur serait de donner par moi-même un exemple qui pût 
devenir utile aux hommes. Je me suis souvenue que par 
bonheur je n'avais pas eu la petite- vérole. J'ai fait écrire 
en Angleterre pour avoir un inoculateur : le fameux 
docteur Dîmsdale s'est résolu de passer en Russie. Il 
m'a inoculée le 1 2 octobre. Je n'ai pas été au lit un seul 
instant , et j'ai reçu du monde tous les jours. Je vais 
tout de suite faire inoculer mon fils unique. 

Le grand -maître de l'artillerie, le comte Orlof, ce 
héros qui ressemble aux anciens Romains du beau temps 
de la république , qui en a le courage et la générosité , 
doutant s'il avait eu cette maladie, est à présent entre 
les mains de notre Anglais , et le lendemain de l'opé- 
ration il s'en alla à la cKasse dans une très grande* neige. 
Nombre de courtisans ont suivi son exemple , et beau- 
coup d'autres s'y préparent. Outre cela on inocule à pré- 
sent à Pétersbourg dans trois maisons d'éducation et 
dans un hôpital établi sous les yeux de M. Dimsdale. 

Voilà, monsieur, les nouvelles du pôle. J'espère qu'elles 
ne vous seront point indifférentes. 

Les écrits nouveaux sont plus rares. Cependant il 
vient de paraître une traduction française de l'instruc- 
tion russe donnée aux députés qui doivent composer le 
projet de notre code. On n'a pas eu le temps de l'im- 
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primer. Je me hâte de vous envoyer le manuscrit , afin 
que vous voyez mieux de quel point nous partons. J'es- 
père qu'il n'y a pas une ligne qu'un honnête homme 
ne puisse avouer. 

J'aimerais bien de vous envoyer des vers en échange 
des vôtres ; mais qui n'a pas assez de cervelle pour en 
faire de bons, fait mieux de travailler de ses mains. Voilà 
ce que j'ai mis en pratique : j*ai tourné une tabatière 
que je vous prie d'accepter. Elle porte l'empreinte de la 
personne qui a pour vous le plus de considération ; je 
n'ai pas besoin de k nommer , vous la reconnaîtrez ai- 
sément. 

J'oubliais , monsieur , de vous dire que j'ai augmenté 
lé peu ou point de médecine qu'on donne pendant l'ino- 
culation , de trois ou quatre excellens spécifiques que je 
recommande à tout homme àe bon sens de ne point 
négliger en pareille occasion. C'est de se faire lire Y Écos- 
saise, Candide y V Ingénu , V Homme aux quarante 
écu,s^ et la Princesse de Babylone. Il n'y a pas moyen 
après cela de sentir le moindre mal. 

Pf *y.. La lettre ci-jointe était écrite il y a trois semaines^ 
Elle attendait le manuscrit ;' on a été si long-temps à le 
transcrire et à le rectifier, que j'ai eu le temps , mon- 
sieur , de recevoir votre lettre du 1 5 novembre. Si je fais 
aussi aisément la guerre contre les Turcs que j'ai eu de 
facilité à introduire l'inoculation , vous courez risque 
d'être sommé à tenir bientôt la promesse que vous me 
faites de venir me trouver dans un gîte où , dît-on , se 
sont perdus tous ceux qui en ont fait la conquête. Voilà 
de. quoi faire passer cette tentation à qui la prendra. 

Je ne sais si Moustapha a de l'esprit; mais j'ai lieu de 
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croire qu'il dit : Mahomet ^ ferme les yeux ! quand il 
Veut faire des guerres injustes à ses voisina. Si le succès 
de cette guerre se déclare pour nous , j'aurai beaucoup 
d'obligation à mes envieux : ils m'auront procuré une 
gloire à laquelle je ne pensais pas. 

Tant pis pour Moustapha s'il n'aime ni la comédie, 
fai les vers. Il sera bien attrapé si je parviens à mener 
les Turcs- au même spectacle auquel la troupe de Paoli 
joue si bien. Je ne sai$ si ce dernier parle français , maisï 
ij sait combattre pour ses foyers et son indépendance*. 

Pour nouvelle d'ici , je vous dirai , monsieur , que tout 
le monde généralement veut être inoculé , qu'il y a un 
évêque qui va subir cette opération, et qu'on a inoculé 
ici dans un mois plus de personnes qu'à Vienne danshuit. 

Je ne saurais , monsieur , vous témoigner assez ma 
reconnaissance pour toutes les choses obligeantes que 
vous voulez bien me dire , mais surtout pour le vif in- 
térêt que vous prenez à tout ce qui me regarde. Soyez 
persuadé que je sens tout le prix de votre estime , et 
qu'il n'y a personne qui ait pour vous plus de considé- 
ration que Caterine. 

Je prends encore une fois la plume pour vous prier 
de vous servir de cette fourrure contre le vent de bise 
et la fraîcheur des Alpes , qu'on m'a dit vous incom- 
moder quelquefois. Adieu, monsieur; lors de votre 
entrée dans Constantinople j'aurai soin de faire porter 
à votre rencontre un bel habit à la grecque doublé des 
plus riches dépouilles de la Sibérie. Cet habit est bien 
plus commode et plus beau que les habits étriqués dont 
• toute l'Europe fait usage, et dçnt aucun sculpteur ne 
veut ni ne peut vêtir ses statues, crainta de les faire 
paraîti*e ridicules et mesquines. * 
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17.— DE L'IMPÉRATRICE. 

— décembre 1769. 

. Monsieur , le porteur de celle-ci vous remettra de 
ma part trois paquets numérotés i , a et 3. 

En ouvrant le premier, vous saurerz ce que contien- 
nent les deux autres. Je vous fais mille excuses d'avoir 
tardé si long-temps : cent choses ensemble m'ont em- 
pêchée de vous envoyer ces papiers. Le prince Kos- 
loftsky , lieutenant de mes gardes , a regardé comme une 
faveur distinguée d'être envoyé à Ferney. Je lui en sais 
gré. Si j'étais à sa place , j'en ferais autant. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et. soyez assuré 
que personne ne s'intéresse plus à tout ce qui vous re- 
garde que Caterine. ' 

i8. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, février 1769. 

Cette belle et noîre pelisse 
Est celle que perdit le pauvre Moustapha^ 
Quand notre brave impératrice 
De ses Musulmans triompha; 
Et ce beau portrait que voilà , 
C'est celui de la bienfaitrice 
Du genre humain qu'elle éclaira. 

Voilà ce que j'ai dit, madame, en voyant le cafetaa 
dont votre majesté impériale m'a honoré par les mains 
de M. le prince ^osloftsky , capigi^bachi de vos janis- 
saires, et surtout cette boîte tournée de vos belles et 
augustes mains, et ornée de votre portrait. 

Qui^ le voit et qui le totiche 
Ne peut born«r ses sens à 1< considérer; 
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H ose y porter une bouche 
Qu'il n'ouvre désormais que pour vous admirer. 

Mais quand on a su que la boîte était l'ouvrage de 
vos propres mains , ceux qui étaient dans ma chambre 
ont dit avec moi : 

Ces mains que le ciel a formées 
Pour lancer les traits des amours , 
Ont préparé déjà ces flèches enflammées. 
Ces tonnerres d'airain dont vos fîères armées 
Au monarque sarmate assurent des secours; 
Et la gloire a crié, de la tour byzantine^ 
Aux peuples enchantés que Totre nom soumet : 
"Victoire à Catherine ! 
bazarde à Mahomet ! 

Qu'est devenu le temps oîi Tempereur d'Allemagne 
aurait, dans les mêmes circonstances, envoyé des ar- 
mées à Belgrade , et où les Vénitiens auraient couvert 
de vaisseaux les mers du Péloponnèse? Eh bien! ma- 
dame, vous triompherez seule. Montrez-vous seulement 
à votre armée vers Kiovie ou plus loin , et je vous ré- 
ponds qu'il n'y a pas un de vos soldats qui ne soit un 
héros invincible. Que Moustapha se montre aux siens , 
il n'en fera que de gros cochons comme lui. 

Quelle fierté imbécille dans cette tête coiffée d'un tur- 
ban à aigi'ette ! Tous les rois de l'Europe pe devraient-ik 
pas venger le droit des gens que la Porte ottomane 
viole tous les jours avec un orgueil si grossier ? 

Ce n'est pas assez de faire une guerre heureuse contre 
ces barbares pour la terminer par une paix telle quelle; 
ce n'est pas assez de les humilier , il faudrait les reléguer 
pour jamais en Asie. * 

* M. de Voltaire ayait enyoyé à Timpératrice, dans cette même 
lettre, un mémmre d*un officier. français qui proposait de renouvçlcr 
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19.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernty, a6 février. 

Madame, quoi F pendant que votre majesté impé- 
riale se prépare à battre le grand-turc, elle forme un 
corps de lois chrétiennes. Je lis l'instruction prélimi- 
naire qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. Lycurgue et 
Solon auraient signé votre ouvrage, et n'auraient pas 
été peut-être capables de le faire. Cela est net, précis, 
équitable, ferme et humain. Les législateurs ont la 
première place dans le temple de la gloire, les conqué- 
rans ne viennent qu'après. Soyez sûre que personne 
n'aura dans la postérité un plus grand nom que vous ; 
mais ail nom de Dieu battez les Turcs, malgré le nonce 
du pape en Pologne , qui est si bien avec eux. 

De tous les préjugés destructrice bnllante , 
Qui du vrai dans tout genre embrassez le parti, 

Soyez à la fois triomphante , 

Et du saint-père et du mufti. 

Eh! madame, quelle leçon votre majesté impériale 
donne à nos petits-maîtres français, à nos sages maîtres 
de Sorbonne , à nos Ësculapes des écoles de médecine ! 
Vous vous êtes fiait inoculer avec moins d'appareil 
qu'une religieuse ne prend un lavement. Le prince 
impérial a suivi votre exemple, M. le comte Orlof va à 
la chasse dans la neiga après s'être fait donner la petite- 
vérole : voilà comme Scipion en aurait usé, si cette 
maladie , venue d'Arabie , avait existé de son temps. 

Pour nous autres , nous avons été sur le point de 
ne pouvoir être inoculés que par arrêt du parlement. 

dans la guerre des Turcs » l'usage des chars de guerre, absolument 
abandonné par les anciens depuis l'époque de la guerre Médique. 
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Je ne sais pas ce qui est arrivé à notre nation, qui 
donnait autrefois de grands exemples en tout; mais 
nous sommes bien barbares en certains cas , et bien 
pusillanimes dans d'autres. 

Madame, j^ suis un vieux malade de soixante et 
quinze ans. Je radote peut-être , mais je vous dis au 
moins ce que je pense; et cela est assez rare quand 
on parle à des personnes de votre espèce. La majesté 
impériale disparaît sur mon papier devant la personne. 
Mon enthousiasme l'emporte sur mon profond respect. 

ac— DE M. DE VOLTAIRE. 

A t^emey, 97 mai. 

La lettre dont votre majesté impériale m'honore , 
en date du 1 5 avril * , m'a fait plus de bien que le mois 
de mai. Le beau temps ranime un peu les vieillards, 
mais vos succès me donnent des forces. Vous daignez 
me dire que vous sentez que je vous suis attaché; oui , 
madame y je le suis et je dois l'être indépendamment dé 
toutes vos bontés; il faudrait être bien insensible pour 
n'être pas touché de tout ce que vous faites de grand 
et d'utile. Je ne crois pas qu'il y ait dans vos état-s un 
«eul homme qui s'intéresse plUs que moi à l'accomplis^ 
sèment de tous vos desseins. 

Permettez-moi de vous dire , sans trop d'audace , 
qu'ayant pensé comme vous sur toutes les choses qui 
ont signalé votre règne, je les ai regardées comme des 
événemens qui me devenaient en quelque façon per- 
sonnels. Les colonies, les arts de toute espèce, lès 
bonnes lois, la tolérance, sont mes passions; et cela 

' » On n'a point tix)ùVé cette lettre. ' - 

> CO&EE8P.- ATEC l'iMP. DB RUSSIE. 3 
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est si vrai qu'ayant , dans mon obscurité et dans moa 
hameau , quadruplé le petit nombre desrhabitans , bâti 
leurs maisons, civilisé dçra sauvages, et prêché la tolé- 
rance , j'ai été sur le point d'être très violemment per- 
sécuté par des prêtres. Le supplice abominable du che- 
valier de L^^Barrç, dont votre majesté impériale a sans 
doute entendu ps^rler , et do^t elle a frémi , me fit tant 
d'horreur, que je fus alors sur le point de quitter la 
France et de retourner auprès du roi de Prusse. Mais 
aujourd'hui c'est dans un plus grand empire que je vou- 
drais finir mes jours. 

Que votre majesté juge donc combien je suis affligé, 
quand je vois les Turcs vous forcer à suspendre vos 
grandes entreprisés pacifiques pour une guerre qui, 
après tout, ne peut être que très dispendieuse, et qui 
prendra une partie de votre génie et de votre temps. 

Quelques jours avant de recevoir la lettre dont je 
remercie bien sensiblement votre majesté, j'écrivis à 
M. le comte de Schouvalof, votre chambellan, pour 
lui demander s'il était vrai qu'Azof fût entre vos mains. 
Je me flatte qu^à présent vous êtes aussi maîtresse de 
Tàganrock. 

Plût à Dieu que votre majesté eût une flotte formi* 
dable sur la m^r Noire! Yous ne vous bornerez pas 
sans doute à une guerre défensive ; j'espère bien que 
Moustapha ^era battu par terre et par mer. Je sais bien 
que les janissaires passent pour de bons soldats; mais je 
crois les vôtres supéiieurs. Vous avez de bons généraux , 
de bons officiers, et les Turcs n'en ont point encore : 
il leur faut du temps pour en former. Ainsi toutes les 
apparences font croire que vous serez victorieuse. Vos 
premiers succès décident déjà de la réputation des 
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aunnes, et cette réputation fait beaucoup. Votre pré- 
sence ferait encore davantage. Je ne serais point sur-* 
pris que votre nu^estefit la revue de son armée sui^ liç 
chemin d'Andrinople ; cela est digne de vous»- La légis- 
latrice du Nord n^est pas faite pour les choses ordinaires* 
Vous avez dans l'esprit un courage qui me fait tout 
espérer. 

J'ai revu Tanci^A x>ffîcier qui proposa des chariots 
de guerre, dans la guerre de 17S6. Le cqmte d'Argen- 
son, mini3ti:e de la guerre > en fit faire un essai. Mai$ 
comme x^tte invention ne pouvait réussir que da«3 de 
vastes plaines, tdUes que telle de Lutzen, on ne s'efi 
servit pas. Il prétend toujours qu'une deminlouzaine 
seulement de ces chars, précédant un corps de cavalerie 
ou d^infianterie, pourraient déconcerter les «janissaires 
de JVIaustapha, à moins qu'ils n'eussent des chevaux de 
frise devant eux. C'est ce que j'ignore. Je ne suis point 
du métier des meurtriers; je ne suis point homme àpi*o« 
jets; je prie seulement votre majesté de mt pardonner 
mon zèle. D'ailleurs il est dit, dans un livre qui ne 
ment jamais, que Salomon avait douze mille chars 
de guerre dans un pays où il n'y eut avant hii que 
des ânes. 

Et il est dit encore ^ dan$ le beau Livre des Juges ,' 
qu'Adonai était victorieux dans les montagnes, mais 
qu'il iut vaincu dtfns les Vftilées, parce que les habitans 
avaient des charç de guerre. 

Je suis bien loin de désirer une ligue* contre les 
Turcs; leç croisades ont été si ridicules, qu'il n'y a pas 
moyen d'y revenir; mais j'avoue que si j'étais Vénitien , 
j'opinepis pour envoyer une armée en Candie, pen- 
dant que votre majesté battrait les Turcs vers Yassi ou 
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aiHeurs; si j'étais un jeune empereur des Romains, la 
Bosnie et la Seryie me verraient bientôt, et je viendrais 
ensuite vous demander à souper à Sophie ou à Phtitp- 
popo^is àè Romanie, après quoi nous partagerions à 
l'amiable. 

Je vous supplierais de permettre que le nonce du 
pape en Pologne, qui a déchaîné si saintement les 
Turcs contre la tolérance, fut du souper; car je sup- 
pose qu'il serait votre prisonnier. Je crois, madame, que 
votre majesté lui en dirait tout doucement de bonnes 
sur rhorreur et Tinfamie d'avoir excité une guerre ci- 
vile, pour ravir aux dissidens les droits de la patrie, et 
pour les priver d'une liberté que la nature leur don- 
nait, et que vos bienfaits leur avaient rendue; je ne 
sais rien de si honteux et de si lâche dans ce siècle. On 
dit que les jésuites polonais ont eu une grande part aux 
Saint-Barthélemi continuelles qui désolent ce malheu- 
reux pays. Ma seule consolation est d'espérer que ces 
turpitudes horribles tourneront à votre gloire : ou je 
me trompe fort," ou vos ennemis ne seront parvenus 
qu'à faire graver sur vos médailles ; Triomphatrice de 
V empire ottoman, et pacificatrice de la Pologne. 

ai.— DE L'IMPÉRATRICE. 

3 

A PétefabdOiY , le ~ juillet. 
14 

MoKSiEVR, j'ai reçu le ao de juin votre lettre du 
^7 mai. Je suis charmée d'sq)prendre que le printemps 
rétablit votre santé, quoique la politesse vous fasse dire 
que mes lettres y contribuent. Cependant je n^ose leur 
attribuer cette vertu. Soyez-en bien aise ; car d'ailleurs 
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vous pourriez en recevirir si «cuvent, qu^à la fin elle^ 
vous ennuieraLeot. \ ' , , 

Tous VOS; compatriotes , monsieur, ne pensent pas 
comme voua sur mon compte; j'eli connais qui aiment 
à se persuader qu'il est impossible que je puisse faire 
quelque chose de bien, qui donnent ta torture à leur 
esprit pour en 'convaincre 4to autres : et malheur à 
^ leurs satellites, s'ils osaient penser a^utrement qu'ils 
ne scM&l inspirés ! Je suis ass^ bonne pour croire que 
e'e^t un avantage qu'ils me donnent sur eux, parce que 
celui €(ui ne sait les choses que par la bouche do ses 
flatteurs^ les sait.mal, voit dans un faux jour, et agit 
en ccmséquence. Comme, au reste, ma gloire ne dépend 
pas d'eux , miûs Inen de mes principes, de mes actions, 
je me console de n'avoir pas leur approbation. Ep 
bonne chrétienne je leur pardonne , et j'ai pitié de ceux 
qui m'envient. 

Vous dites, monsieur, que vous pensez comme moi 
sur différentes. choses que j'ai feites, et que vous vous 
y intéressez. Eh bien! monsieur, sachez que ma belle 
colpnie de Saratof monte à vingt-sept mille toes, et 
qu'en dépit du gazetier de Cologne, elle n'a rien à 
craindre des incursions des Turcs, desTartares, etc.; 
que chaque canton a des églises de son rite, qu'on y 
cultive les champs en paix, et que de trente ans ils ne 
payeront aucune charge. 

D'ailleurs nos charges sont si modiques , qu'il n'y a 
pas de paysan, en Russie, qui ne mange une poule 
quand il lui plaît, et que, depuis quelque temps, il y 
a des provinces où ils préfèrent les dindons aux poules; 
que la sortie du blé, permise avec certaines restrictions 
qui précautionnent contre les abus sans gêner le com- 
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merce, ayant fait hausser b priac de cette denrée ^ ac- 
commode si bien le cultivateur , que^ la culture aug<>' 
i^exite d'antiée en année, que la populationest pareil* 
iement augmentée d'un dixième dans 'beaucoup de pro- 
vinces depuis sept ans. Nous avons la guerre, il est vrai; 
mais il y a bien du temps que la^Russie feitcemétier^là, 
et qu'elle sort dé chaque guerre plus florissante qu'elle 
n'y était entrée. » - . 

Nos lois vont leui^ train : oit y travaille tout*tlouce- 
ment. Il est vrai quelles sont devenues causes* secondes j 
nwiià elles n'y perdront rien. Ces lois seront tolérantes^ 
elles ne perséctiteront,ne tueront, ni ne brûlercmt 
personne. Dieu nous garde d'une histoire pareille à 
celle du chevalier de La Barre ! On mettrMt aux P^ites^ 
Maisons les juges qui oseraient fait^e de parles pro- 
cédures. 

Depuis la guerre j'ai fait deux nouvelles entreprises : 
je bâtis Azôf et Taganrock , où il y a un port commencé 
et ruiné par Pierre i*'. Voilà deux bijoux que je fais en- 
châsser , et qiÂ pourraient bien n'être pa& du ^dût dé 
Moustapha. L'on dit queie pauvre homme ne fait que 
pleurer. Ses amis Font engagé dans cette guerre malgré 
lui et à son corps défendant. Ses troupes ont commencé 
par piller et brûler leur propre pays : à la sortie des 
janissaires de la capitale, il y à eu plus de mille per<^ 
sonnes de tuées; l'envoyé de l'empereur, sa femme, 
ses filles, battues, volées, traînées par les cheveux, et 
sous les yeux du sultan et de son vizir, sans que p^- 
sonne osât empêcher ce désordre : tant ce gouverne- 
ment est faible et mal arrangé ! 

Voilà donc ce 'fantôme si terrible , dont on prétend 
me faire peur! 
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L'pn dirait que l'esprit humain est toujours le même. 
Le ridicule des croisades passées n'a pas empêché les 
ecclésiastiques de Podolie , soufflés par le nonce di) 
pape , de prêcher une croisade contre moi , et les fous 
de soi-disant confédérés ont ^ris la croix d'une main, 
et se sont ligués de l'autre avec les Turcs , auxquels ils 
ont promis deux de leurs provinces. Pourquoi? afiii 
d'empêcher un quart de leur nation de jouir des droits 
de citoyen. Et voilà pourquoi encore ils brûlent et sac- 
cagent leur propre pays. La bénédiction du {>ape leur 
promet le paradis : conséquemment les Vénitiens et 
Fempereur seraient excommuniés , je pense , s'ils pre- 
naient les armes contre ces mêmes Turcs, défenseurs 
aujourd'hui des croisés contre quelqu'un qui n'a touché 
ni en blanc ni en noir à la foi romaine. 

Vous verrei encore , monsieur , que ce sera le pape 
qui mettra opposition au souper que vous me proposez 
à Sophie. Rayez, s'il vous plaît, Philippopolis du 
nombre des villes; elle a été réduite en cendres ce prin- 
temps par les troupes ottomanes qui y ont passé, parce 
qu'on voulait les empêcher de la piller. 

Adieu , monsieur ; soyez persuadé de la considération 
toute particuhère que j'ai pour vous. Gateeiitb. 

M. — DE L'IMPÉRATRICE. 

Pétersbourg, le -^ tnguite. 

Tai reçu , monsieur , votre belle* lettre du a6 février : 
je ferai mon possible pour suivre vos conseils. Si Mous* 
tapha n'est. pas, rossé, ce ne sera pas assurément votre 
faute, ni la mienne, ni celle de mon armée, mes sol- 
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dats vont à la guerre contre les Turc3 comme $Hls allaient 

Il la noce» 

Si vous pouviez voir tous les, embarras dans lesquels 
ce pauvre Moustapha.se trouve à la suite dii pas pré- 
cipite qu'on lui a fait faîpe , contre l'avis de son divan 
et des jgons les plus raisonns^bles , il y aurait des mpmens 
oii vous ne pourriez vous empêcher de le plaindre 
comme homme ^ et comme homme ti^ès mal dans ses 
affaires* 

Il n^y a rien qui me prouve plus la part sincère que 
vous prenez, monsieur, à ce qui me regarde, que ce 
que vous me dites sur ces chars de nouvelle invention; 
mais nos gens de guerre ressemblent à ceux de tous 
les autres pays : les nouveautés non éprouvées leur 
paraissent douteuses* 

Yivez, monsieur, et réjouissez->Yous. lorsque mes 
braves guerriers auront battu les Turcs. Vous savez, je 
pense , qu Azof ^ à l'embouchure du Tanaïs , est déjà 
occupé par mes troupes. Le dernier, traité de paix sti- 
pulais que cette place resterait abandonnée de part et 
d'autre : vous aurez vu par les gazettes que nous avons 
envoyé promener les Tartares dans trois différens en- 
droits , lorsqu'ils ont voulu piller l'Ukr^iine : cette fois- 
ci ils s'en sont retournés aussi gueux qu'ils étaient sortis 
de la Grimée. Je dis gueux, car les prisonniers qu'on a 
faits sont couverts de lambeaux, et non d'habits. S'ils 
n'ont pas réussi selon leurs désirs chez nous, en revanche 
ils se sont dédommagés en Pologne. Il est vrai qu'ils y 
ont été invités par leiys alliés les protégés du nonce du 
pape. 

Je suis bien fôchée que votre santé ne réponde pas à 
mes souhaits : si les succès de mes armées peuvent con-» 
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trtbuer à la rétablir, je ne manquerai pas de vous faire 
|)art de tout oe qui nous arrivera d'heureux. Jusqu'ici 
je n'ai encorç^ Dieu merci, que de très bonnes nou- 
velles; de tout cotik on renvoie bien étrillé tout ce qui 
se montre de Turcs ou de Tartares, mais surtout les 
mutins de Pologne. Tespère avoir dans peu des nou<- 
velles de quelque chose de plus décisif que deis affaires 
de parti entre troupes légères. 

Je suis avçc une estime bien particulière, etc. 

Caterine. 

a3.~DE ^IMPÉRATRICE. 

A Pétenboorg y — leptembre. 

J'ai vu, monsieur , par votre lettre au comte de Schou- 
valof , que la prétendue dévastation de la nouvelle Ser- 
tie , que les gazettes fanatiques ont tant prônée, vous 
avait donné quelque appréhension; cependant il est très 
vrai que les Tartares, quoiqu'ils aient attaqué nos fron- 
tières de trois côtés , ont trouvé partout une résistance 
convenable , et se sont retirés sans causer de dommages 
considérables. Toute cette expédition n'a duré que trois 
jours, durant un froid excessif, mêlé de vent et de 
neige; ce qui a causé beaucoup de perte aux Tartares, 
tant en hommes qu'en chevaux. 

Mais que direz-^vous , monsieur, lorsque vous saurez 
que les belles Gircassiennes, indignées d'être renfer- 
mées danis le sérail de Constantinople , comme des ani-* 
maux dans une écurie , ont persuadé à leurs pères et à 
leurs frères de se soumettre à la Russie? Le fait est que 
les Circassiens des montagnes m'ont prêté seonent de 
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fidélité. Ce sont ceux qui habitent le pays nommé Ca- 
I^rda; et c'est ime suite de la victoire €[u'ont rempor^ 
%ée nos Kalmoucs soutenus de troupes régulières, sur 
les Tartares du Kouban sujets de'lWEoustâpha, et qui 
habitent le pays que traverse la rivière de ce nom au- 
delà, du Tanaïs« i 

Adieu , monsieur, porteas-vous bien , et mfoquonsHious 
de Moustapha le victorieux. Caterine. * 

A propos , j'ai entendu dire qu'on avait défendu de 
vendre à Constantinople et à Paris mon Instruction pour 
le Code. 

24. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femej» » septembre. 

Madame, la lettre dont votre majesté impériale m^ho- 
nore, du 1 4 juillet , a transporté le vieux chevalier de Jji 
guerrière et de la législatrice Tomyrîs, devant qui l'an- 
cienne Tomyris serait assurément peu de chose. Il est 
bien beau de faire fleurir une colonie aussi nombreuse 
que celle de Saratof, malgré les Taures, les Tartares, la 
Gazette de Cologne et le Courrier d'Avignoi). 

Vos deux bijoux d'Azof et de Taganrock qui étaient 
tombés de la couronne de Pîerre-le-Grand, seront un 
des plus beaux ornemens de la votre, et j'imagine que 
Moustapha ne dérangera jamais votre coiffure. 

Tout vieux que je suis , je m'intéresse à ces belles 
Circassiénnes qui ont prêté à votre majesté serment 
de fidélité, et qui prêteront sans doute le même ser- 
ment à leurs amans. Ôieu merci , Moustapha ne tâtera 
pas de celles-là. Les deux parties qui composent le genre 
hum'ain "doivent être vos très obligées. 



Digitized by 



Google 



AVEC LlMHfelULTMCE DE îiTISSIE.-i769. «î 
II iest vrai que votce majes^ a Aeux grancls ennemis, 
le pape et le padis)ia des Turcs^ Constantiïk ne s'ifiAagî- 
naît pas qu'uif jour «a iille de Rome apptrtienérait à un 
prAlre, et <pi'il iiàlissalt sa viUetâe ConsUMinople pwxt 
des Tartares. Mais aussi il ne prévoyait pas <}u il se fop> 
nierait un jour vers laMoskva'^t .laNéva un empire 
aussi grand que le «îeh. 

Votre vieux chevalier conçoit bien, n^adame, qu*il 
y a dans les confédérés de Pologne Quelques fanatiques 
ensorcelés par des , moines. Les croisades étaient bien 
ridicules ; mais qu*un nonce du pape ait fait entrer le 
grâbd^tffltc âaniï to t^ois^ conti^ tous , éela est d^gne 
àé' là &rce Italienne. Il y a là un inéliiQge dliorreut* et 
^'extravagance dont rien n'approche : je n*entends rien 
à la politique , mais je soupçonné pourtant que , pahm 
ee$* foUes , il y à des gens qiii étït quelques grands des* 
seins. Si. votre majesté rtô voulait que de la gloire, ott 
vous en laisserait jouii'; vous TaVez assez méritée ; ûiàh 
il paraît qu'on- nfe veut pas que votre puissance égale 
votre ^nommée ^ on dit que c'est trop à la fois. On ne 
peut guère foreer les hoitimes à Tadmination sans exciter 
Tenvie* 

Je vois, madame , que je ne pourrai &ire ma cour à 
votre majesté cette année dans les états de Moustapha, 
le digne allié du pape. Il faut que je remette mon voyagé 
H Tannée prochaine, l'aurai , à la vérité , soixante et dit!- 
sept ans, et je n'ai pas la vigueur d'un ïurc ; mais je 
ne vois pas ce qui pourrait m'empécher de venir, dans 
les beaux jom*s, saluer l'étoile du nord et maudire le 
croissant. Notre madame Geoffiîn a bien fait le voyage 
de Varsovie, pourquoi n'èntreprendrais-je pas celui de 
Pétersbourg au mois d'avril ? J'arriverais eh juin, je 
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jB*m retoiârneraisi eà septembce,; et ai je mouraiâ en 
chemin^ JQ lemîa mettre sur mon petit tombeau : Câ^f 
gît radfoii^atem* ^e l'auguste Cathenne ^ qui aeu l'honr 
neur de mourir ea- allant lui préseuteb son profond 

respect. » ' - .. 

Je me mets au:^ pied» de votre majesté impériale. 

.L'^enm^ dé Fem^* ^ 

aS^-^pk LIMPÉRATRICE. 

A Pétèrsbourg, -^ sèptemBrel 

JkfoirsiEUii, il n'ya.irien de plus flatteur peut*;, mcii 
que. le voyage que. yous voulez entreprendre. powim^ 
venir' trouver : je répondrais mal à Tamitié que.voi^ 
me témoignez,, si je n'oubliais en ce moment la satisr 
faction que j'aurais à vous voir pour ne m\>ccuper que 
de l'inquiétude que je ressens en pensant à quoi vous 
* exposerait un voyage aussi long et ai|ssi pénible4 La 
délicatesse de votre santé «m'est connue; j'admirie votre 
courage, mais je serais inconsolable û par malheur 
votre santé était affaiblie par ce voyage; ni moi, m 
toute l'Europe ne me le pardonnerions. Si jam$tis. l'on 
fesait usage de l'épi taphe qu'il vous a plu de composer, 
et que vous m'adressez si gaîment, on me reproche* 
rait de vous y avoir exposé. Outre, cela, monsieur , il. se 
pourrait, si les choses restent dans Té^at où elles sont, 
que le bien de mes affaires dem^r^d^ ma présçnce dans 
les provinces.méridipnales de mon empire , ce qui dou« 
blerait votre chemin et les incommodités inséparables 
d'une telle distance. 

Au reste, monsieur , soyez assuré de la parfaite con- 
sidération avec laquelle je suis, etc. Caxerine. 
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; ^6. — DE M. DE VOLTAIRE. 

* 17 octobre. 

Madame , le très vieux et très indigne chevalier de 
votre majesté impériale était accablé de mille faux bruits 
qui couraient et qui Taffligeaient. Voilà tout à coup la 
nouvelle consolante qui se répand de tous côtés que 
votre armée a battu complètement les esclaves deMoUs- 
tapha vers le Niester. Je renais , je rajeunis , ma législa- 
trice est victorieuse 5 celle qui établit la tolérance, et 
qui fait fleurir les arts, a puni les ennemis des arts: 
elle est victorieuse, elle jouit de toute sa gloire. Ah! 
madame, cette victoire était nécessaire ; les hommes ne 
jugent que par le succès. L'envie est confondue. On 
n'a rien à répondre à une bataille gagnée : des lauriers 
sur une tête pîçiné d^esprit et d'une force de raison su- 
périeure, font le plus bel effet du monde. 

On m'a dit qu'il y avait des Français dans l'armée 
turque ; je né veux pas le croire. Je ne veux pas avoir 
à me plaindre de mes compatriotes ; cependant j'ai connu 
un colonel qui a servi en Corse, et qui avait la rage 
d'aller voir des queues de cheval ; je lui en fis honte ^ 
je lui représentai combien sa rage était peu chrétienne ; 
je lui mis devant les yeux la supériorité du nouveau 
Testam^fit sur VAlcoran; mais surtout je lui dis que 
c'était un crime de lèse galanterie française de com- 
battre pour de vilaines gens qui enferment les flhnmes, 
contre l'hércMne de nos jours. Je n'ai plus entendu parier 
ile lui depuis ce temps-là. S'il est votre prisonnier, je 
supplie votre majesté impériale de lui ordonner de 
venir faire amende honorsJ^k dans mon p^titcMteau, 
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d'assister à mon Te Deum , ou plutôt à mon Te Deam , 
et de déclarer à haujè Voix que les'Mousfapha ne sont 
pas dignes de yous déchausser. 

Aurai-je encore assez de voix pour chanter vos vic- 
toires? J'ai l'honneur, d'être de votre académie ; je dois 
U|i tribut. M, le comte Qrlof n'est-iï pa« /notre prési- 
dent? Je lui enverrais quelque ennuyeuse odepinda- 
rique , si je ne le soupçonnais de ne pias trop aiiuer les 
vers français. 

Allons donc^ héritier des Césars, chef du saint, em- 
pire romain, avocat de rÉghse latine, allons donc. 
Voilà une belle occasion. Poussez en Bosnie, en Servie, 
en Bulgarie; allons, Vénitiens; équipez vos vaisseaux, 
secondez l'héroïne de FEiu'ope* 

Et votre flotte , madame , votre flotte ! . . . . Que Borée 
la conduise, et qu'ensuite un veiU; d'occident la fasse 
entrer dans le canal de Constantinople ! 

Léandre et Héro , qui êtes toujours aux Dardanelles , 
bénissez la flotte de Pétersbourg. Envie, taisez-vous ! 
peuples , admirez ! C'est ainsi que parle le malade de 
Ferney ; mais ce n'est pas un transport au cerveau, c'est 
le transport du cœur. 

Que votre majesté impériale daigne agréer le pro- 
fond respect et la joie de vptre très humble et très dévot 
ermite. 

a7.— DE L'IMPÉRATRICE. 

9 

A Pétersbourg, -^ octobre. 

Monsieur, vous direz que je suis uhe importune avec 
mes lettres, et vous aureÉ raison ; mais prenez-vous-en 
à vous-même i; vous m'avez dit plus d'ime fois que vous 
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souhaitiez d'apprendre la défaite de Moustapha : eh 
bien ! ce victorieux empereur des Turcs a perdu hi Mol* 
davie entière. Yassi est pris ; le yizir s'est enfui en grande 
confusion aui-delà du Danube. Vdilà ce -qu'un courrier 
m'annonce ce maûn, et ce qui fera taire la Gazette de 
Paris, le Courrier d'Avignon 9 et le nonce qui fait la 
Gazette de Pologne. 

Adieu , monsieur ; portez-vous bien ; et soyez persuada 
que je réponds bien à l'amitié que vous me témoignez. 

Caterihe. 

a8. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcmejy 3o oètobre. 

Madame , votre majesté impériale me r^nd la vie , eu 
tuant des Turcs. La lettre dont elle m'honore , du 22 sep- 
tembre , me fait sauter de mon lit en triant : Allah j 
Catharina ! J'avais donc raison , j'étais plus prophète 
que Mahomet*: Dieu et vos troupes victorieuses m'a« 
vaient donc exaucé quand je chantais : Te Catharinam 
laudamus y te dominam confitemur. L'ange Gabriel 
m'avait donc instruit de la déroute entière de l'armée 
ottomane, de la prise de Choczin, et m'avait montré 
du doigt le«chemin d'Yassi. 

Je suis réellement, mddame , au comble de la joie ; je 
suis enchanté , je vous remercie , et pour ajouter à mon 
bonheur , vous devez toute cette gloire à monsieur le 
nonce. S'il nWait pas déchaîné le divan contre votre 
majesté, vous n'auriez pas vengé l'Europe. 

Voilà donc ma législatrice entièrement victorieuse. 
Je ne sais pas si on a tâché de supprimer à Paris et \ 
Constantinople votre Instruction pour le code de la 
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Russie; mais je sais qu'on devrait la cacher aux Fran- 
çais ; c'est un reproche trop honteux pour nous de nbtre 
ancienne jurisprudence ridiôûle et barbare, presque en- 
tièrement fondée sur les décrétales des papes , et sur la 
jurisprudence ecclésiastique. • 

Je ne suis pas dans votre secret ; mais le départ de 
votre flotte me transporte d'admiration. Si l'ange Ga- 
briel ne m'a pas trompé , c'est la plus belle entreprise 
qu'on ait faite depuis AnnibaL 

Permettez que j'envoie à votre majesté la copie de la 
lettre que j'écris au roi de Prusse : comme vous y êtes 
pour quelque chose, j'ai cru devoir la soumettre à votre 
jugement. 

Que Dieu me donne de la santé , et certainement je 
viendrai me mettre à vos pieds l'été prochain pour quel- 
ques jours , ou même poujr quelques heures , si je ne puis 
mieux faire. 

Que votre majesté impériale pardonne au désordre de 
ma joie, et agrée le profond respect d'un cœur plein de 

vous. V ermite de Ferney. 

* 

ag. — DE L'IMPÉRATRICE. 

APétersbourg.î?'»***'?- 
" 9 noyembre. 

. MoirsiEUR , je suis bien fâchée de voir par votre obli- 
geante lettre du 1 7 d'octobre, que mille fausses nouvelles 
sur notre compte vous aient afSigé. Cependant il est très 
vrai que nous avons fait la plus heureuse campagne 
dont il y ait d'exemple. La levée du blocus de Choczin, 
par le manque de fourrages, était le seul désavantage qu'on 
pouvait nous donner. Mais quelle suite a-t-elle eue? 
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La défaite entière de la multitude que Moustaphft avait 
envoyée contre nous. 

Ce n'est pas le grand-maître de l'artillerie, le comte 
Orloif, qui a la présidence de l'académie , c'est son frère 
cadet qui fait son unique occupation de Fétude. Ils sont 
cinq frères ; il serait difRcile de nommer celui qui a le 
plus de mérite , et de trouver une famille plus unie par 
l'amitié. Le grand-maître est le second; deux de ses 
frères sont présentement en Italie. Lorsque j'a)|kiontré 
au grand-maître l'endroit de votre lettre où vous me 
dites , monsieur, que vous le soupçonnez de ne pas trop 
< aimer les vers français, il m'a répondu qu'il ne possédait 
pas assez la langue française pour les entendre. Et je 
crois que cela est vrai , car il aime beaucoup la poésie 
de sa langue maternelle. 

Tespère , monsieur , que vous me donnerez bientôt 
des nouvelles de ma flotte. Je crois qu'elle a passé Gi- 
braltar. Il faudra voir ce qu'elle fera : c'est un spectacle 
nouveau que cette flotte dans la Méditerranée. La sage 
Europe n'en jugera que par l'événement. . 
. Je vous avoue , monsieur , que ce m'est toujours une 
satisfaction bien agréable lorsque je vois la part que vous 
prenez à ce qui m'arrive. 

Soyez persuadé que je sens tout le prix de votre ami- 
tié. Je vous prie de me la continuer et d'être assuré de 
la mienne. Caterine. 

3o. _ DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, a8 nOTembrc. . 

Madame, la lettre du 18 octobre dont votre majesté 
impériale m'honore , me rajeunit tout d'un coup de seize 

CORRESP. AVEC l'iMP. DE RUSSIE. 4 
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ans , de sorte que me voilà un jeune homme de soixante 
ans, tout propre à faire une campagne dans vos troupes 
contre Moustapha. J'avais été assez faible pour être 
alarmé des fausses nouvelles de quelques gazettes qui 
prétendaient que les Turcs étaient revenus à Cboczin ^ 
qu'ils s'en étaient rendus maîtres, et qu'ails rentraient 
en Pologne. Vous ne sauriez croire de queLpoids énorme 
la lettre de votre majesté m'a soulagé. 

Par if^ derniers vaisseaux arrivés de Turquie à Mar- 
seille^ on apprend que lenomibre des mécontens aug- 
mente à Con^tantinople , et que le sérail est obligé d'a- 
paiser lesmurmurespar des mensonges: triste ressource; 
la fraude est bientôt découverte , et alors l'indignation 
redouble. On a beau faire tirer le canon des Sept^Tours 
et de Topana, pour de prétendues victoires, la vérité 
perce à travers la fumée du canon , et vient effrayer 
Moustapha sur ses tapis de zibeline. 

Je ne serais point étonné que ce t3rran imbécille (qu'il 
me pardonne cette expression ) ne Ait détrôné dans 
quatre mois , quand votre flotte sera près des Darda- 
nelles , et que son successeur ne demandât humblement 
. la paifx à votre majesté. Il ne m'appartient pas de lire 
dans l'avenir , encore moins même dans le présent ; mais 
je ne saurais m'imaginer que les Vénitiens ne profitent 
pas d'une si belle occasion. Il me semble que votre ma- 
jesté prend Moustapha de tous les sens. 

Quand une fois on a tiré l'épée , personne ne peut 
prévoir comment les choses finiront; je ne suis point 
prophète , Dieu m'en garde ! mais il y £i long-temps que 
j'ai dit que si l'empire turc est jamais détruit, ce ne 
sera que par le vôtre. Je me flatte que Moustapha payera 
bien cher son amitié chrétienne pour le nonce du pape ' 
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en Pologne. Tout ce que je sais bien certainement , c'est 
que , Dieu merci , votre majesté est couverte de gloire* 
Je ne suis plus indigné cojtitre ceux qui l'ont contestée, 
car leur humiliation me {ait trop de plaisir. Ce n'est pas 
sur les seuls Turcs que vous rempc^tez la victoire, mais 
sur ceux qui osaient être jaloux de la fermeté et de la 
grandeur de vot|*e âme que j'ai toujours admirée. 

Que votre majesté impériale daigne agréer ç[ion re- 
mercîment , ma joie 9 ipcies vœux , mon enthousiasme pour 
votre personne , et mon profond respect. a 

3i. — DE L'IMPÉRATRICE. 

. A Pétersliourg , le -5 décembre. 

Monsieur, nous sommes si loin d'être chassés de la 
Moldavie et de Choczin , comme la gazette de France 
le publie , qu'il n'y a que quelques jours que j'ai reçu 
la nouvelle d.e la prise de Galat^o , place fortifiée sur le 
Danube , où un sérasquier et un bâcha ont été tués , au 
dire des prisonniers. Mais, ce qu'il y a de bien vérifié, 
c'est qu'entre ces derniers se trouve le prince de Mol- 
davie Maurocordato. Trois jours après, nos troupes lé- 
gères amenèrent ^e Bucharest, capitale de la Valachie, 
le prince hospodar , son frère et son fils , à Yassi , au 
lieutenant-général Stoffeln qui y commande. Tous ces 
messieurs passeront leur carnaval , non pas à Venise , 
mais à Péter^bourg. Bucharest, est occupé présentement 
par mes troupes. H ne reste plus guère de postes aux 
Turcs dans la Moldavie , de ce côté-ci du Danube. 

Je vous mande ces détî^ils, monsieur, afin que vous 
puissiez juger de l'état des choses, qui assurément 
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n'ont point un aspect affligeant pour tous ceux qui, 

comme vous, veulent bien s'intéresser à mes affaires. 

Je crois ma flotte à Gibraltar, si elle n'a pas encore 
franchi ce détroit : vous saurçz plus tôt de ses nouvelles 
que moi. Que Dieu conserve Moustapha! Il conduit si 
bien ses affaires, que je ne voudrais point que malheur 
lui arrivât. Ses amitiés, ses liaisons, tout y contribue : 
son gouvernement est si aimé de ses sujets , que les 
habitans de'Galatzo se joignirent à nos troupes, au 
morilent même de la prise , pour courir sur le misérable 
reste du corps turc "qui venait de les quitter, et qui 
fuyait à toutes jambes. 

Voilà , monsieur, ce que j'avais à vous dire en réponse 
à votre lettre , remplie d'amitiés , du a8 novembre. Je 
vous prie de me continuer ces sentiiiiens , dont je fais 
un si grand cas , et d'être assuré des miens. 

Caterine. 

32. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, a janyier 1770. 

Madame, j'apprends que la flotte de votre majesté 
impériale est en très bon état à Port-Mahon ; permettez 
que je vous en témoigne ma joie. On dit qu'on travaille 
par les ordres de votre majesté , dans Azof , à préparer 
des galères et des brigantins. Moustapha sera bien sur- 
pris quand il se verra attaqué par le Pont-Euxin et par 
la mer Egée, lui qui ne sait ce que c'est que la mer 
Egée et l'Euxin , non plus que son grand- vizir ni son 
mufti. J'ai connu un ambassadeur de la sublime Porte , 
qui avait été intendant de la Romélie ; je lui demandai 
des nouvelles de la Grèce , il me répondit qu'il n'avait 
jamais entendu parler de ce pays-là. Je lui parîai 
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d'Athènes , aujourd'hui Sétme ; il ne la connaissait pas 
davantage. 

Je ne puis me défendre de redire encore à votre ma- 
jesté que son projet est le plus grand et le plus étonnant 
qu'on ait jamais formé; que celui d'Annibal n'en ap- 
prochait pas. J'espère bien que le vôtre sera plus heu- 
reux que le sien : en effet , que pourront vous opposer 
les Turcs ? Ils passent pour les plus mauvais marins de 
l'Europe ^et ils ont actuellement très pm de vaisseaux. 
Léandre et Héro vous favoriseront d^. I^wt des Darda- 
nelles. , 

L'homme qui avait la rage d'aller servir dans l'armée 
du grand- vizir , n'a point mis son projet en, exécution. 
Je lui avais conseillé d'aller plutôt faire une campagne 
dans vos armées : il voulait veir, disait-il, comment 
les Turcs font la guerre; il l'aurait bien mieux vu sous 
vos drapeaux , il aurait été témoin de leur fuite. 

Il paraît un manifeste des Géorgiens, qui déclare 
net qu'ils ne veulent plus fournir de filles a Monstapha, 
Je souhaite qiie cela soit vrai , et que toutes leurs filles 
soient pour vos braves officiers qui le méritent bien ; 
la beauté doit être la récompense de la valeur. 

Suis-je assez heureux pour que les troupes de votre 
mfijesté aient pénétré d'un côté jusqu'au Danube, et de 
l'autre jusqu'à Erierom ? Je bénis Dieu , madame , quand 
je songe que vous devez tout cela à l'évêque de Rome 
et à son nonce apostoHque; il ne s'attendait pas qu'il 
vous rendrait de si grands services. 

Je remercie votre majesté de m'avoir fait connaître 
le» cinq frères qui sont l'ornement de votre cour. Je 
commence à croire réellement qu'ils vous accompagne- 
ix)nt à Constantinople. 
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J'ai écrit deux lettres à M. de Schoiivalbf depuis 
quatre mois; point de réponse. Il y a bien plus de 
plaisir à avoir affaire à votre majesté; elle daigne 
écrire ; elle sait de quelle joie elle me comble en m'ap- 
prenant ses victoîi'es : j'ai le plaisir de lés apprendre 
tout doucement à ceux qu'on en croit fôchés. Le public 
fait des vœux pour votre prospérité , vous aime et vous 
admire. Puisse Taririéë i77oêtrfe encore plus gloriëlise 
que 1769! 

Je me nlet^âux pieds de votre rhajèsté impériale. 

Le vieillard des Alpes. 

33.— DE L'IMPÉRATRICE. 

, 8 . . 

Le — janvier. 

Monsieur , je suis très sensible de ce que vous par- 
tagez ma satisfaction sur l'arrivée de nos vaisseaux au 
Port-Mahon. Les voilà plus proches des ennemis que 
de leurs propres foyers : cependant il faut qu'ils aient 
iFait gaîment ce trajet, malgré les tempêtes et la saison 
avancée , puisque les matelots ont composé de chansoAs. 

Les Géorgiens en effet ont levé le bouclier contre 
les Turcs /et leur refusent le tribut annuel de recrues 
pour le sérail. Héraclius , le plus puissant de leurs 
princes, est un homme de tête et de courage. Il a ci- 
devant contribué à la conquête de l'Inde sous le fameux 
Sha-Nadir. Je tiens cette anecdote iie la propre bouche 
du père d'Héraclius , mort ici, àPétersbourg, en 176a. 

Mes troupes ont passé le Caucase cette automne , et 
se sont jointes aux Géorgiens. Il y a eu par-ci par-là 
de petits combats avec les Turcs ; les relations en ont 
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été imprimées dans les gazettes. Le printem{>s nous fera 
voir le reste. 

D'un autre côté nous continuons à nous fortifier dans 
la Moldavie et la Yalachie, et nous travaillons à net- 
toyer cette rive-ci du Danube. Mais ce qu'il y a de mieux , 
c'est qu'on sent si peu la guerre dans l'empire, qu'on 
ne se souvient pas d'avoir vu un carnaval où générale- 
ment tous les esprits fussent plus portés à inventer des 
amusemens que pendant celui de cette année. Je ne 
sais si l'on en fait autant à Constantinople. Peut-être 
y invei|te-t-on des ressources pour continuer la guerre. 
Je ne leur envie point ce bonheur; mais je me félicite 
de n'en avoir pas besoin , et me moque de ceux qui 
ont prétendu qu'hommes et argent me manquaient. 
Tant pis pour ceux qui aiment à se tromper; ils trou- 
vent aisément pour de l'argent, des flatteurs qui leur 
en donneront à garder. 

Puisque mon exactitude ne vous est point à charge , 
soyez assuré , monsieur , que je la continuerai pendant 
cette année 1770 , que je vous souhaite heureuse. Que 
votre santé se fortifié comme Azof et Taganrock le sont 
déjà. 

Je vous prie d'être persuadé de mon amitié et de ma 
sensibilité. Caterine. 

34. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feraey, a févrîfr. 

Madame , vôtre majesté daigne m'apprendre que les 
hospodars de Yalachie et de Moldavie ne feront pas leur 
carnaval à Venise ; mais votre majesté ne pourrait-elle 
pas les faire souper avec quelque amiral de Tunis et 
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d'Alger? On dit que ces animaux d'Afrique se sont ap- 
prochés un peu trop près de quelques-uns.de vos vais- 
seaux , et que vos canons les ont mis fort en desordre : 
voilà un bon augure ; voilà votre majesté victorieuse 
sur les mers comme sur la terre , et sur des mers que vos 
flottés n'avaient jamais vues, . ' 

. Non , je ne veux plus douter d'une entièi-e révolution. 
Les 5ultanes turques ' ne résisteront pas plus que les 
Algériens, Pour les sultanes du sérail de Moustapha, 
elles appartiennent de droit aux vainqueurs. 

On m'assure que votre majesté très impériale est à 
présent maîtresse de la mer Noire, que M. de Tottleben 
fait des merveilles avec les Mingreliennes et les Circas- 
siennès , que vous triomphez partout. Je suis plus heu- 
reux que vous ne pensez, madame; car, bien que je ne 
sois ni sorcier tii prophète , j'avais soutenu violemment 
qu'une partie de ces grands événemens arriverait; non 
pas tout : je ne prévoyais pas qu'une flotte partirait de 
la Néya pour aller vers la mer de Marmara. 

Cette entreprise vaut mieux que les chars de Cyrus , 
et surtout que ceux de Salomon, qui ne lui servirent à. 
rien; mes chars, madame , baissent pavillon devant vos 
vaisseaux 

Mais en fesant la guerre d'un pôle à l'autre, votre 
majesté n'aurait-elle pas besoin de quelques officiers ? 
Le roi de Sardaigne vient de réformer un régiment hu- 
guenot, qui le sert lui et son père depuis 1689. La 
religion l'a emporté sur la reconnaissance; peut-être 
quelques officiers , quelques sergens de ce régiment 
ambitionneraient la gloire de servir sous vos drapeaux. 

" On entend ici par sidtanes les vaisseaux commandàns des flottes 
ottomanes. 
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Us pourraient servir à discipliner des Monténégrins, si 
vos belliqueuses troupes ne voulaient pas d'étrangers. 
Je conntis un de ces officiers, jeune, brave et sage, qui 
aimerait mieux se battre pour vous que pour le grand- 
turc et ses amis, s'il en a. Mais, madame, je né dois 
qu'admirer et me taire. 

Daignez agréer la joie excessive , la reconnaissance 
sans bomes,le profond respect du vieil ermite des Alpes. 

Votre majesté impériale a trop de justice pour ne pas 
gronder M. le chambellan, comte de Scbouvalof, qui 
n'a point répondu à mes lettres d'enthousiaste. 

35.— DE M. DE VOLTAIRE. 

9 février. 

Madame, on dit qu'enfin Moustapha sç résout à 
demander grâce , qu'il commence à concevoir que votre 
majesté impériale est quelque chose sur le globe, et que 
l'étoile du nord est plus forte que son croissant. 

Je- ne sais si le chevalier de Toit sera le médiatair 
de la paix. Je me flatte que du moins sa hautesse payera 
les frais du procès que sa petitesse vous a intenté si 
mal à propos ; et qu'il se défera de sa belle coutume de 
loger aux Sept-Tours les ministres des puissances aux- 
quelles il fait la guerre, coutume qui devrait armer 
l'Europe contre lui. 

Votre majesté va reprendre ses habits de législatrice 
après avoir quitté sa robe d'amazone; elle n'aura pas 
de peine à pacifier la Pologne; enfin, mon étoile du 
nord sera bien plus brillante que nos soleils du midi. 

Je suis toujours fâché que mon étoile n'établisse pas 
son zénith directement sur le canal de la mer Noire; 
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mais enfin si la paix est écrite dans le ciel , il faut bien 
que votre belle et auguste main la signe : je me son- 
mets aux ordres du destin. C'est une autre sacrée ma- 
jesté qui de tout temps a mené les majestés de ce bas 
monde. 

Elle vient d'envoyer le duc de Ghôiseul y et le duc de 
Praslin, et le parlement de Paris à la campagne, au 
milieu de Thiver. Elle a fait un cordelier pape. Elle va 
6ter au pauvre Ali^Bey l'espérance d'être pharaon en 
Egypte, et pourrait bien le réduire à l'état que Joseph 
prédit au grand^panetier de Pharaon. 

Le destin fait de ces tours -là tous les jours sans y 
songer; les bons chrétiens comme vous , madame , disent 
que c'est la Providence y et je le dis ausM pour vous faire 
ma cour. 

Cependant, si votre majesté est prédestinée à ne 
point convenir des articles avec le divan, je supplie 
votre Providence de faire passer le Daiiube à vos trou- 
pes victorieuses, et de donner des fêtes à M. le prince 
Henri dans l'Atméidan. 

Je murmure un peu contre ce destin qui m'a donné 
soixante et dix-sept ans , et une santé si faible avec une 
passion si violente de voir la cour de mon héroïne gar^ 
nie de ses héros. 

J'ai le malheur de me mettre de loin à ses pieds avec 
le plus profond respect. V ermite dé Ferney. 

P, S. J'ai écrit une lettre en vers au roi de Dane- 
marck, dans laquelle se trouve le nom de votre ma- 
jesté impériale, mais je n'ose vous l'envoyer sans votre 
permission. 
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36. — DE L'IMPÉRATRICE. 

. iS février. 

Le -r ^ 

i mtn^ 

MoiràïEUR , en tépotise à votre lettre dU 2 février , 
Je voua dirai que le hospodar de Moldavie est mort, 
que Celui de Valachie qui se trouve ici , a beaucoup 
d'esprit; que nous continuons à être les maîtres dé ces 
deux provinces , malgré les gazettes qui nous en chas- 
sent souvent. 

Le sultan avait fait un nouvel hospodar in pariibus 
in/îdeliumf auquel il avait ordonné d'aller avec une 
armée innombrable se mettre en possession de Bucha- 
rest : il hè trouva que six à sept mille hommes, avec 
lesquels il fut battu , comme il faut , au itioîs de jan- 
vier , et il pensa être fait prisonnier. La semaine passée 
j'ai reçu la nouvelle de la prise de Giorgione sur le 
Danube, et de la défaite d'un corps turc de seize mille 
hommes souis cette place. Nous aVons chanté le TeÙeum 
pour cet avantage et pour tant a autres remportés dé- 
puis le 4 de janvier. 

On dit ma flotte partie de Mahoti. Il feut espét-er que 
nous en, entendrons parler bientôt, et qu'elle prendra 
la Hbert« de dohiler un démenti à ceux qui soutiennent 
qu'elle est hors d'état d'agir. Je trouve très plaisant 
que l'envie ait recours au mensonge pour en imposer 
au monde. Un pareil associé e^t toujours prêt à faire 
banqueroute. Le peu de vaisseaux turcs qui existent nlîin- 
que de matelots. Les musulmans ont perdu l'envie de 
se laisser tuer pour les caprices de sa hautesse. 

M. Tottleben a passé le Caucase, et il est en quar- 
tier d'hiver en Géorgie. Mais , comme la mauvaise saison 
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est courte dans ces pays, j'espère qu'il ouvrira bientôt 

la campagne. 

Lorsque la première division de ma flotte relâcha en 
Angleterre , le comte Czernischef , alors ambassadeur à 
cette cour , était inquiet de ce que quelques vaisseaux 
avaient besoin de radoub , etc. L'amiral anglais leur dit 
de n'être point inquiets. Jamais expédition maritime de 
quelque importance , ajouta-t-il , ne s'est faite sans de 
pareils inconvéniens : cela est neuf pour vous, chez 
nous c'est l'affaire de tous les jours. 

Je souhaite , monsieur , que vous ayez le plaisir de 
voir vos prophéties s'accomplir : peu de prophètes peu- 
vent se vanter d'un tel avantage. 

Soyez assuré , monsieur , de mon amitié et de ma con- 
sidération la plus distinguée. Gaterinb. 

37. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 10 mars. 

MADA.ME , j'aurais eu l'honneur de remercier plus tôt, 
votre majesté impériale , si je n'avais pas été cruellement 
malade. Je n'ai pas la force de vos sujets; il s'en faut de 
beaucoup. Je me flatte surtout qu'ils auront celle de 
continuer à bien battre les Turcs. 

Votre majesté m'a dit un grand mot. Je ne manque qi 
d'hommes. , ni d'argent : je m'en aperçois Wen , puis- 
qu elle fait acheter des tableaux à Genève, et qu'elle les 
paye fort cher. La cour de France ne vous ressemble 
pas ; elle n'a point d'argent , et elje nous prend le nôtre. 

La lettre dont votre majesté a daigné m'honorer , 
m'était bien nécessaire pour confondre tous les bruits 
qu'on affecte de répandre.* Je me donne le plaisir de mor^ 
tifier lés conteurs de mauvaises aouvelles. 
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Le roi de Prusse vient de m'envoyer cinquante vers 
français fort jolis; mais j'aimerais tnieux qu'il vous en- 
voyât cinquante mille hommes pour faire diversion , et 
que vous tombassiez sur Moustapha avec toutes vos 
forces réunies. Toutes les gazettes disent que ce gros 
cochon va se mettre à la tête de trois cent mille hommes ; 
mais je crois qu'il faut bien rabatt/e de ce calcul. Trois 
cent mille cojmbattans avep tout ce qui suit pour le ser- 
vice et la nourriture d'une telle armée , monteraient à 
près de cinq cent mille. Cela est bon du temps de Cyrus 
et de Tomyris, et lorsque Salomon avait quarante mille 
chars de guerre , avec deux ou trois milliards de roubles 
en argent comptant , sans parler de ses flottes d'Ophir. 

Voici le temps où les flottes de votre majesté, qui sont 
un peu plus réelles que celles de Salomon, vont se signaler. 
La terre et les mers vont retentir , ce printemps , de nou- 
velles vraies et fausses. J'ose supplier votre majesté im- 
périale de daigner -ordonner qu'on m'envoie les véri- 
tables. Écrire un code de lois d'une main, et battre 
Moustapha de l'autre , est une chose si neuve et si belle, 
que vous excusez sans doute , madame , mon extrême 
curiosité. 

J'ai encore une autre grâce à vous demander, c'est de 
vouloir bien vous dépêcher d'achever ces deux grands 
ouvrages , afin que j'aye le plaisir d'en parler à Pierre- 
le-Grand , à qui je ferai bientôt ma cour dans l'autre 
monde. 

J'espère lui parler aussi d'un jeune prince Gallitzin qui 
me fait l'honneur de coucher ce soir dans ma'chaumière 
de Ferney. Je suis toujours enchanté de l'extrême poli- 
tesse de vos sujets. Ils ont autant d'agrément dans l'esprit 
que de valeur dans le cœur. On n'était pas si pniiH[4" 
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temps de Catherine i''. Vous avez apporté dapgj votre 
empire toutes les grâces de madame la princesse votre 
mère , que vous avez embellies. 

Vivez heureuse , madame ; achevez tous vos Quv;;ages ;: 
soyez la gloire du siècle et de TEurop^. Je reconjimande 
Moustapha à vos braves troupe^ : ne pourrait-il pas 
aller passer le carnaval de 1771 à Venise avec Candide? 

Je reçois une lettre de M. le comte de Schpuvalôf, 
votre chambellan , qui me jÇsiit voir qu'il a ^eçu les 
miennes , et que la pétaudière polonaise ne les a pas 
arrêtées. 

Que votre majesté infipérîale daigne toujours agréer 
mon profond respect^ mon admiration et m^n enthou- 
siasme pour elle. 

38. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourg , 5- mars. 

Monsieur , j'ai reçu , il y a trois joi^rs , votre lettre 
du 10 mars. Je çouhaite que celle-ci trouve yotre santé 
tout-à-fait rétablie, et que vous parveniez à un âge plus 
avancé que celui de Mathusalem. Je ne sais pas au juste 
si les années de cet honnête homme avaient douze mois; 
mais je veux que les vôtres en aient treize, comme 
Tannée de la liste civile en Angleterre. 

Vous ^verireaf, monsieur, par la feuille ci-jpinte, ce 
que c'était que notre campagne d'été et celle d'hiver , 
sur Ie,con)pte desquelles je ne doute point qu'on ne dé- 
bite mille fqiussetés. C'est la ressource d'une cause faible 
et ii^i^ste que de faire flèche de tout l^ois. Les gazettas 
de Paris et de Pologne ayant mis sur notre compte tant 
de combats perdus, et l'événement leur ayant xlo«né le 
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démenti , elles se sont avisées de faire mourir mon armée 
par la peste. Ne trouvez-vous pas cela très plaisant ? 
Au printejx^ apparemment les pestiférés ressusciteront 
pour combattre. Le vrai est qu'aucun des nôtres n'a 
eu la peste. 

Je ne puis qu'être très sensible à votre amitié, mon- 
sieur ; vous voudriez lamier- toute la .chrétienté pour 
m'assister. le &is grand cas de l'amitié du roi dePinisse, 
mais j'espère que je n'aurai pas besoin dès cinquante 
mille hommes que vous voulez qu'il me donne contre 
Moustapha. 

Puisque vous trouvez trop fort le compte de trois cent 
mille hommes à la tête desquels on prétend que le sultan 
marchera en personne, il &ut que je vous parle de l'ar- 
mement turc de l'année passée ; il vous fera juger de 
ce fantôme selon sa vraie valeur. Au mois d'octobre 
Moustapha trouva à propos de déclarer la guerre à la 
Russie ; il n'y était pas plus préparé que nous. Lorsqu'il 
ap{n:it que nous nous défendions avec vigueur , cela 
l'étonna ; car on lui avait fait espérer beaucoup de choses 
qui n'arrivèrent pas. Alors il ordonna que des différentes 
provinces de son empire, un million cent mille hommes 
se rendraient à AndrinoplC' pour prendre Kiovie, passer 
l'hiver à Moscou , et écraser la Russie. 

La Moldavie seule ei|t ordre de fournir un million de 
boisseaux dé grains pour l'armée inn<Habrable des mu- 
sulmans. Le hospodar r^onidit* que la Moldavie dans 
l'année la plus fertile n'en recueillait pas tant, et que 
cela lui était impossible. Mais il reçut un .second com- 
mandement d'exécuter lesordres donnés ; et on lui promit 
de l'argent. 

Le train d'artillerie pour cette armée était à propor- 
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tion de la multitude. Il devait consister en six cents pièces 

de canon qu'on assigna des arsenaux ; mais lorsqu'il s'agit 

de les mettre en mouvement , on laissa là l^lus grand 

nombre ; et il n'y eut qu'une soixantaine de pièces qui 

marchèrent. 

Enfin , au mois de mars plus de six cent mille hommes 
se trouvèrent à Andrinople; mais comme ils manquaient 
de tout , la désertion commença à s'y mettre* Cependant 
le vizir passa le Danube avec quatre cent mille hommes. 
Il y en avait cent quatre-vingt mille sous Ghoczin le 28 
d'auguste. Vous savez le reste. Mais vous ignorez peut- 
être que le vizir repassa , lui septième , le pont du Da- 
nube , et qu'il n'avait pas cinq mille hommes lorsqu'il 
se retira à Balada. C'était tout ce qui lui restait de cette 
prodigieuse armée. Ce qui n'avait pas péri , s'était enfui 
dans la résolution de retourner chez soi. . 

Notez, s'il vous plaît, qu'en allant et en venant, ils 
pillaient leurs propres provinces, et qu'ils brûlèrent 
les endroits où ils trouvèrent de la résistance. Ce que 
je vous dis est vrai; et j'ai plutôt diminué qu'augmenté 
les choses, de peur qu'elles ne parussent fabuleuses. > 

Tout ce que je sais de ma flotte, c'est qu'une partie 
est sortie de Mahon, et qu'une autre va quitter l'An- 
gleterre où elle a hiverné. Je crois que vous en aurez 
plus tôt des nouvelles que moi. Cependant je ne man- 
querai pas de vous faire part , en son temps , de celles 
que je recevrai, avec d'autant plus d'empressement, 
que vous le souliaitez. 

Vous me priez, monsieur, d'achever incessamment 
et la guerre et les lois, afin que vous en puissiez porter 
la nouvelle à Pierre-le-Grand dans l'autre monde ; per- 
mettez que je vous dise que ce n'est pas le moyen de 
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me Êdre finir de si tôt, A mon tour, je vous prie bien 
sérieusement de remettre cette partie le plus long-temps 
que faire se pourra. Ne chagrinez «pas vos amis de ce 
monde pour Tamour de ceux qui sont dans l'autre. Si là 
bas, ou là haut, chacun a le choix de passer son tempes 
avec telle compagnie qu'il lui plaira , j'y arriverai avec 
un plan de vie tout prêt, et composé pour ma satisfac* 
tion. J'espère bien d'avance que vous voudrez m'accor-» 
der quelques quarts d'heure de conversation dans la 
journée : Henri iv sera de la pai*tie, Sulli aussi, et point 
Moustapha. 

Je vois toujours avec bien du plaisir le souvenir que 
vous avez de ma mère, qui est morte bien jeune , et à 
mon grand regret. 

Soyez assuré , monsieur , de tous les sentimens que 
vous me connaissez^ et de l'estime distinguée que je ne 
cesserai d'avoir pour vous. jCaterine. 

39.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 10 ayril» 

Madame , mon enthousiasme a redoublé par la lettre 
du premier mars , dont votre majesté impériale a dai- 
gné m'honorer. Il n'y a point de prêtre grec qui soit 
plus enchanté de votre supériorité continuelle sur les 
circoncis^ que moi misérable baptisé dans l'ÉgUse ro- 
maine, Je me crois né dans les anciens temps héroïques ^ 
quand je vois une de vos armées au<lelà du Caucase ,.' 
les auti'es sur les hords du Danube, et vos flottes dans 
la mer Egée. Je plains fort le hospodar de la Moldavie. 
Ce pauvre Gète n'a pas joui long-temps de l'honneur 
de voir Tomyris. Pour le hospodar de la Valachie, puis-^ 
qu'il a de l'esprit, il restera à votre cour. 

COERESP. AYEC l'iMF. DS RUSSIE. 5 
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Il ne reste plu$ d'autre ressource à vos ennemis que 
de nantir. 

Les ga^ietîers ressemblent à M, de Pourceaugnac , 
qui dissiH 2 II m'a dpnné un.soufBet, maïs je lui ai bien 
^it son laitr 

Je m'imagine très sérieusement cpie la grande armëe 
de votre majesté impériale sera dans les plaines d'An- 
drinople a» mois de juin. Je vous supplie de me par* 
donner si j'ose insister encore sur les chars de Tomyris, 
Ceux qu'on met à vos pieds «ont d'une fabrique toute 
différente de ceux de l'antiquité. Je ne suis point du 
métier éés homicides. Mais hier deux excellens meur- 
triers allen^ands m'assurèrent que l'effet de ces chars 
était immanquable dans une première bataille, et qu'il 
serait impossible à un bataillon ou à un escadron de 
résister à Fimpétuosité et à la nouveauté d'une telle 
attaque. Les Romains se moquaient des chars de guerre, 
et ils avaient raison ; ce n'est plus qu'une mauvaise plai- 
santerie quand on y est accoutumé; mais la premièi^e 
vue doit certainement effrayer et mettre tout en dés- 
ordre. Je ne sais d'aiUem*s rien de moins dispendieux 
et de plus aisé à marier. Un essai de cette machine , 
avec trois oh quatre escadrons seulement, peut faire 
beaucoup de bien sans aucun inconvénient. 

Il y a très grande apparence que je me trompe, puis- 
qu'on n'est pas de mon avis à votre cour; mais je de- 
mande une seule raison contre cette invention. PoUr 
moi , j'avoue que je n'en vois aucune. 

Daignez encore faire examiner la chose; je ne parle 
qu'après^ les officiers les plus expérimentés. Ils disent 
qu'il n'y a que les chevaux de frise qui puissent rendre 
cette manœuvre inutile; car pour le canon, le risque 
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est égal des deux cotés; et^ après tout, on ite hasarde 
de perdre, par escadron, que deux charrettes, quatre 
chevaux et quatre hommes. 

Encore une fois, je ne suis point meurtrier, mais je 
crois que je le deviendrais pour vous servir. > 

U y a quinze jours que les officiers du régiment de 
l|[ontfort, que j'avais engagés à servir votre majesté 
impériale ,. ont pris parti : les uns sont rentrés au ser-^ 
vice savoyard, les autreè sont allés eh Frafice; il y en 
a un qui a Thonneur d'toe capitaine dans l'arlinée de 
Genève , consistant en six cents hommes. Genève est 
actuellement le théâtre de la plus cruelle guerre en- 
deçà du Rhin. Il y a eu même cpiatre personnes assas- 
sinées par-derrière <lans l'Église mihtante de Calvin. 
Je m'imagine que dorénavant l'ÉgUse grecque en usera 
ainsi , et qu'elle ne verra phis que le dos des musul»- 
mans; en ce cas, les chars ne seront bons qu'à courir 
après eux. 

Je me mets aux pieds de votre majesté , comme le 
hospodar de Valachie, et j'envie sa destinée. 

Que votre majesté impériale daigne toujours agréer 
le profond ' respect , la reconnaissance et l'admiration 
du vieil ermite de Femey. 

J'ai reçu une belle lettre de M. le comte de Schou- 
valof, votre chambellan; mais il ne me dit point le jour 
où votre cour sera dans Stamboul. 

40. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, ce 18 toai. 

Maj}AMM , les glaces de mon âge me laissent encore 
quelque feu; il s'allume pour votre cause. On est un 
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peu Moustapha à Rome et en France; je suis Catherin^ 
€t je mourrai Catherin. La lettre dont votre majesté 
impériale daigne m'honorer, du 3i mars, me comblait 
àe joie; les nouvelles qu'on répand aujourd'hui m'ac- 
cablent d'affliction. 

' On parle de vicissitudes, et je n'en voulais pas; on dit 
<jue les Turcs ont repassé le Danube en force , et qu'ils 
<mt repris la Valachie; il faudra donc les battre encore: 
mais c'était dans les plaines d'Ândrimople que je voulais 
«ne victoire; ils envoient, dit'on, une flotte dans la 
Morée. On ajoute que les Lacédémoniens sont en petit 
nombre; enfin, on me donne mille inquiétudes. Pour 
loiHe réponse, je maudis Moustapha, et je prie k sainte 
Vierge de secourir les fidèles. Je suis sûr que vos me- 
sures sont bien prises en Grèce, que l'on a donné des 
armes aux Spartiates , que les Monténégrins se joignent 
à eux, que la haine contre la tyrannie turque les anime, 
que vos troupes marchant à leur tête les rendi*ont in- 
vincibles. 

Pour les Vénitiens, ils joueront votre jeii, mais 
quand vous aurez gagné la partie. 

Si l'Egypte a secoué le joug de Moustapha, je ne 
doute pas que votre majesté n'ait cpielque part à cette 
révolution ; celle qui a pu faire venir des flottes de la 
Neva dans le Péloponnèse , aura bien envoyé un habile 
négociateur dans le pays des pyramides. La mer Noire 
doit être couverte de vos saïques ; ^insi Stamboul peut 
ne recevoir de vivres ni de l'Egypte, ni de la Grèce, 
ni du Voncara d'Enghis. Vous assaillez ce vaste empire 
depuis Colchos jusqu'à Memphis. Voilà mes idées; elles 
sont moins grandes que ce que votre majesté a fait jus- 
qu'ici. Le revers, annoncé de la Valachie, mMte le som- 
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meil sans m'ôter Tespéraiice : le roman des chars de' Cy-i^ 
rus me plaît toujours dans un terrain sec comme \eà 
plaines (TAndrinople et le voisinage de Stamboul. 

Je ne trouve point que les tableaux genevois spienl 
trop chers, je trouve seulement votre majesté impériale 
généreuse ; mais j'oserais désirer cant capitaines de plus 
au lieu de cent tableaux. Je voudrais qua tout fût em- 
ployé à vous faire triompher, et qu€i vous achevassiez 
votre. code, plus beau que celui de Justinien, dans la 
ville où il le signa. Si votre majesté veut me rendre la 
$anté et prolonger ma vie, je )a conjure de vouloir bien 
me faire parvenir quelque bonne nouvelle qui ne plaira 
pas à frère Ganganelli, mais qui réjouira beaucoup le 
capucin de Femey, tout prêta étrangler les Turcs avec 
.son cordon» 

Je redouble mes vœux ; mon âme est aux pieds de 
votre majesté impériale^ 

41. -^DE L'IMPÉRATRICE. 

Le — mai. 

90 

MoïsiEUR, vos deux lettres, la première du lo, et 
la seconde du 1 4 d'avril, me sont parvenues l'une après 
l'autre avec leurs incluses. Tout de suite j'ai commandé 
deux chars selon le dessin et la description que vous 
avez bien voulu m'envoyer, et dont je vous suis bien 
obligée. J'en ferai faire l'épreuve en ma présence, bien 
entendu qu'ils ne feront mal à personne dans, ce mo- 
ment-là. Nos militaires conviennent que ces chars fe« 
raient leur efifet contre des troupes rangées : ils ajoutent 
que la façon d'agir des Turcs dans la campagne passée 
était d'entourer nos troupes en se dispersant, et qui^ 
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bY avait jamais un escadron ou un bataillon ensemble, 
l/es janissaires seuls chobissaiçut des endroits converts , 
comme bois, chemins areux, etc. pour attaquer jvur 
troupes, et alors 1^ canons font leur effet. En plusieurs 
occasions nos soldats les ont reçus à coups de -baïon- 
nette, et les ont fait rétrograder. 

Vous ayez «raison, monsieur; l'Église gi*ecqoe voit 
jusqu'ici partout le dos des musulmans , et même en 
Morée. Quoique je n'aie point encore de nouvelle di^ 
vecte de ma flotte, cependant les nouvelles publiques 
répètent tant qu'elle s'est emparée du Péloponmèse , qu'à 
la fin il faudra bien croire qu'il en est quelque chose. 
La moitié de la flotte n'y était point encore lorsque la 
descente s'est faite. 

Soyez assuré, monsieur, que je fais un cas infini de 
votre amitié, et des témoignages réitérés que vous m'en 
donnez. Je suis très sensible encore à 4a part que vous 
prenez à cette guerre, qui finira comme elle pourra. 
Nous aurons affaire à Moustapha de près ou de loin, 
comme la Providence le jugera à propos. 

Quoi qu*il en soit , je vous prie d'êtrô persuadé que 
Catmn^ II ne cessera jamais d'avoir une estime et 
tme considération particulière pour Tittustre ermite de 
Femey. • 

42. — DE L'IMPÉRATRICE. 

• 16 
Le — mai, 

■ MoirsiEUA, un tîo«rrier parti de devant Coron en 
Morée, de la part du comte Féodor OrM, m'a apporté 
Tagréable nouvelle qu'après que ma flotte eut abordé 
le 17 février à Porto-Vitello, mes troupes se joignirent 
#ux Grecs qui désiraient de recouvrer leur liberté. Ils 
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se partagèrent eii deux corps, dont l'un prit le nom.de 
légion orientale de Sparte, et le second celui de légion 
du nord de Sparte* La première s'empara dans peu de 
jours de Passava, de Berdoni, et de Misistra, qui est 
Tancienne Sparte. La secotide s'en alla prendre Cala- 
mata, Léon|:arî et Arcadie. Us firent quatre mille pri- 
sonniers Turcs datis ces différentes places, qui se ren- 
dirent après quelque défense; te^e deMisistra surtout 
fut plus sérieuse que les autres. 

La plupart des villes de la Morée sont assiégées. La 
flotte s'était portée de Porto* Vitello à Coron ; mais cette 
dernière ville n'était p^int prise encore le ^9 de tnars, 
jour du départ du courrier. Cependant on en- attendait 
si bien la réduction dans peu, qu'on avait déjà dépêché 
trois vaisseaux pour s'emparer de Nav?irin. Le 28, on 
avait reçu la nouvelle devant Coron d'une aflaire qui 
s^^tait passée entre tés Grecs et les Turcs , au passage 
de l'isthme de Goriiithe. Le commandant turc a été fait 
prisonnier en cette occasion. 

Je me hite de Vôtls donner ces bonnes nouvelles , 
moifôieury parce qtie je sais qu'elles vous ferotit plaisir , 
et que cela est bien authentique , puisqu'elles me vien*- 
n^it (Urectement. Je m'acquitte aussi par là de la pro- 
messe que je vous fti faite de votts communiquer les 
nouvelles aussitôt que je les aurais reçues. Soyez assuré , 
monsieur y de l'iâ variabilité de mes sentimens. 

Caterine. 

Voilà la Gréée au point de redevenir libre , mais elle 
est bien loin encore d'être ce qu'elle a été : cependant 
bïï entend avec plaisir nommet* ces lieux dont on nous 
a tant rébattu les oreilles dans notre jeunesse. 
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43. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A ma maison de campagne de Czarskozelo , le ~ . . * 

Mok;sieur, je me hâte de répondre ji votre lettre du 
i8 mai que j'ai reçue hier au soir, parce que je vous 
vois en peine. Les vjcissitudes que les adhérens de 
Houstapha répandent que mon armée doit avoir es- 
suyées , la perte de la Valachie , sont des êontes dont 
je n'ai senti d'autre chagrin que celui de vous voir 
appréhender que cela ne soit vrai* Dieu merci, rien de 
tout cela n'existe. Je vous ai mandé, la poste passée, 
les nouvelles que j'ai reçues .de la Morée, qui, pour 
premier début, paraissent assez satisfesantes. J'espère 
que par votre intercession la sainte Yièrgç n'abandon- 
nera pas les fidèles. 

Dormez tranquillement, monsieur; les affaires de 
votre favorite ( après ce que vous me dites, et l'amitié 
que vou^ ne cessez de me témoigner, je prends hardi- 
ment ce titre ) vont un train très honnête : elle-même 
en est contente, et ne craint les Turcis ni par terre ni 
par mer. 

Cette flotte turque, dont on fait tant de bruit, est. 
merveilleusement équipée ! Faute de matelots , on a 
mis stu* les vaisseaux de guerre les jardiniers .du séraiL 
Après avoir bien bataillé, viendra la paix ; temps 
pendant lequel j'espère achever mon Code. 

Adieu, monsieur ; portez- vous bien, et soyez assuré 
qu'on ne saurait ajouter à la sensibilité que j'ai pour 
toutes les marques d'amitié que vous me donnez. Rien 
aussi n'égale l'estime que j'en fais. Cateriice. 
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44. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey 9 4 juillet. 

Madame, j'ai reçu la lettre dont votre majesté im- 
périale m'honore en date du 27 mai. Je vous admire 
en tout; mon admiration est stérile, mais e)le voudrait 
vous servir : encore une fois je ne suis pas du métier, 
mais je parierais ma vie que dans une plaine, ces char^ 
armés, soutenus par vos troupes, détruiraient tout ba- 
taillon ou fout escadron ennemi qui marcherait régu- 
lièrement; vos officiers en conviennent : le cas peut 
arriver. Il est difficile que dans une bataille tous les 
corps turcs attaquent en désordre, dispersés, et volti- 
geant vers les flancs de votre armée ; mais s'ils combat- 
tent d'une manière si irrégulière, en sauvages sans 
discipline , vous n'aurez pas besoin des chars de To- 
myris; il suffira de leur ignorance et de leur emporte- 
ment pour les faire battre comme vous les avez toujours 
battus. 

Je ne conçois pas comment votrer majesté n'est pas 
encore maîtresse de Brahilof et de Bender, au moment 
que je vous écris ; mais peut-être ces-deux places sont- 
elles prises ,^ et nous n'en avons pas encore la nouvelle. 

Les gazettes me font toùjour3 une peine égale à mon 
attachement; je crains que les Turcs ne soient en force 
dans le Péloponnèse. 

Je n'entends plus parler de la révolution prétendue 
arrivée en Egypte; tout cela m'inquiète pour mes chers 
Grecs et pour vos années victorieuses qui ne me sont 
pas moins chères. 

lia France envoie une flotte contre Tunis; j'aimerais 
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encore mieux qu'elle envoyât trente vaisseaux de ligne 

contre Cohstantinople. 

Votre entreprise sur la Grèce est sans contredit la 
plus belle manœuvre qu'on ait faite depuis deux raille 
ans; mais il faut qu elle réussisse pleinement : ce n'est 
pas assez qu'elle vous fasse un hpnneur infini. OU est 
le profit, la est la gloire ^ disait notre roi Louis xi^ qui 
ne vous égalait en rien. 

Je donnerais tout ce que j'ai au monde pour voir 
votre majesté in^ériale sur le sopha deMoustapha. Son 
palais est assez vilain, ses jardins aussi; vous auriez 
bientôt fait de cette prison le lieu le. plus délicieux de 
la terre. Daignez, je vous en conjure, me dire si vou$ 
espérez y parvenir. Il me semble qu'il ne faudrait qu'une 
bataille ; elle serait décisive. 

Je ne reviens point de ma surprise. Votre majesté 
est obligée de diriger des armées en Valackie^ en Pcn- 
logne , dans la Bessarabie , dans la Géorgie ; et elle 
trouve encore du temps pour daigner m'écrire : je 
suis stupéfait et confus autant que reconnaissant. Dai- 
gnez toujours agréer mon profond respect et mon en- 
thousiasme pour votre majesté impériale. 

Le très vieux ermite de Fernefé 

45. — DE M. DE VOLTAIR)e. 

AFeNléf, 90 juillet. 

Madame, votre lettre du 6 juin, que je soupçonne 
être du nouveau style, me fait voir que votre majesté 
impériale prend quelque pitié de ma passion pour elle. 
Vous me donnez des consolations , mais aussi vous me 
donnez quelques craintes, afin de tenir votre adorateur 
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en haleine» Mes consolations sont vos victoires , et ma 
crainte est que votre majesté ne fasse la paix l'hiver 
prochain. 

Je crois que 4es nouvelles de la Grèce nous vien- 
nent quelquefois un peu* plos^ tôt par la voie de Mar- 
seille 9 qu'elles n'arrivent à votre majesté par les cour^ 
riers»' Selon ees nouvcties, les Turcs ont été quatre 
fois battns, eh tout le Péloponnèse est à vous. 

Si AlifBey s'est en effet emparé de l'Egypte , comme 
en le dit ^ voilà deux grandes cornes arrachées au 
croissant des Turcs; et Fétoile da nord est certaine- 
ment beauooup plus puissante que leur Itme. Pourquoi 
donc faire la paix -quand on peut poos^r si loin ses 
conquêtes? 

Votre maj^té me dira que je ne pense pas assez en 
philosophe , et que la paix est le plus grand des biens. 
Personne n'est plus convaincu que moi de cette vérité ; 
mais permettez-ipoi de désirer très fortement que cette 
paix soit signée de votre main dans Constantinople. Je 
suis persuac^ que si vous gagn^ une bataille un peu 
boRDete en deçà on en delà du Danube^ .vm troupes 
pourront marcher (boit à la capitale. 

Les Vénitiens doivent certainement profiter de l'oc- 
casion ; ils ont des vaisseaux et quelques trompes. Lors- 
qu'ils prirent la Morée ^ ils n'étaient appuyés que par 
la diversion de remperenr en Hongrie : ils ont aujour- 
d'hui une {NTOteetion bien phis puissante; il me parait 
que ce n'est pas le téïnps d'hésiler. 

Monetaplia doit vous demander pardon , ^t les Vé- 
nitiens doivent vous demander des lois. 

Ma ci-ainte est encore que les princes chrétiens , ou 
soi-disant tels , ne soient jaloux de Fétoile du nord : 
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ce sont des secrets dans lesquels il ne m'est pas permU 

de pénétrer. 

Je crains encore que vos finances ne soient dëran-» 
gées par vos victoires mêmes ; mais je crois celles de 
Moustapha plus en désordre par ses défaites. On dit 
que votre majesté fait un emprunt chez les Hollandais } 
le padisha turc ne pourra emprunter chez personne^ et 
c'est encore un avantage que votre majesté a sur lui. 

Je passe de mes craintes à mes consolations. Si vous 
faites la paix , je suis bien sûr qu'elle sera très glo-* 
rieuse , que vous conserverez la Moldavie, la YalacHie , 
Azof , et la navigation ^ur la mer Noire ^ au moins jus- 
qu'à Trébisonde. Mais que deviendront mes pauvres 
Grecs ? que deviendront ces nouvelles légions de Sparte ? 
Vous renouvellerez, sans doute, les jeux isthmiques, 
dans lesquels les Romains assurèrent aux Grecs leur 
liberté par un décret public ; et ce sera Faction la plus 
glorieuse de votre vie. Mais comment ipaintenir la force 
de ce décret, s'il ne reste des troupes en Grèce? Je 
voudrais encore que le cours d^i Danube , et que la na« 
vigation siui; ce fleuve vous appartinssent le long de la 
Valachie, de la Moldavie, et même de la Bessarabie. 
Je ne sais si j'en demande trop ou si je n'en demande 
paj assez ; ce sera à vous de décider , et de faire frapper 
une médaille qui éternisera vos succès et vos bienfaits. 
Alors Tomyris se changera en Solon, et achèvera ses 
lois tout à son aise. ,Ces lois seront le plus beau mo- 
nument de l'Europe et de l'Asie J car, dans tous. les 
autres états , elles sont faites après coup , comme on 
calfate des vaisseaux qui ont des voies d'eau ; elles sont 
innombrables , parce qu'elles sont faites sur des besoins 
toujours renaissans; elles sont contradictoires , attendu 
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<}Ue -ces* besoins ont toujours changé ; elles sont très 
n^al rédigées'^ parce cp'eiles ont presc(ue toujours été 
écrites par des pédans , sous des gouvernemens barbares. 
Elles ressemblent à nos vHles bâties irrégulièrement au 
hasaôtl , mêlées de pal«s et de chaumières dans des 
rues étroites et tortueuses. 

Enfin , que votre majesté donne des lois à deux mille 
lieues de pays, après avoir donné sur les oreilles à 
Moustapha! 

. Yoîyi les consolations du vieux ermite qui , jusqu'à 
son dernier moment , sera pénétré pour vous du plu$ 
profond, respect, de l'admiration la plus juste, et d'un 
dévouement sans bornes pour votre majesté impériale. 

46. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourgy le — jnîllet. 

Monsieur , en réponse à votre lettre et à vos ques- 
tions du 4 juillet, je vous annoncé que , selon vos sou- 
haits, le comte Romanzof, qui commande moti armée 
ien Moldavie, a remporté la victoire la plus complète 
sur nos eni^emis , le 7 de ce mois, à douze lieues environ 
du Danube. Notre droite était jappuyée au Pruth. Le 
camp turc était retranché de quatre retranchemens qui 
furent tous emportés à la pointe du jour, la baïonnette 
à la main. Le carnage dura quatre heures , après les- 
quelles mes troupes se trouvèrent maîtresses du champ de 
bataille , du camp des Turcs , de trente canons de foiïte , 
d'une grande quantité de provisions de bouche et de 
munitions de guerre , et.de beaucoup de prisonniers. 

Kotre perte n'est point considérable : il n'y a pas m^me 
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eu un officier de marque bles$é ou tué, Audéparlducour^ 
rier on poursuivait encore les (iiyards. L'armée turque 
était de quatre-vingt mille hommes commandés par le 
kan de Grimée et par trois baahas. 

Le comte Romanzof me marque qu'il a Êiit éfaânter 
le Te Deum dans la propre tente du kan de &imée , qui 
doit être la plus belle des tentes possibks. Le siégd de 
Bender doit être commencé dans ce moment, et puis 
nous verrons. 

Je ne vous entretiendrais point de tous ces faits de 
guerre , si vous ne m'aviez paru désirer d'en être in- 
formé. 

Soyez persuadé du cas que je fais de votre amitié; j y 
répondrai toujours avec empressement, quelque affaire 
que j'aie. Caterine. 

47. — . DE L'IMPÉRATRICE. 

_. ai juillet. 
1 auguste. 

MoirsiEUR , je vous ai mandé , il y a dix jours , que le 
comte Romanzof avait battu le kan de Crimée , combiné 
îivec un corps considérable de Turcs; qu'on leur avait 
pris tentes, artillerie , etc. sur la petite rivière nommée 
Larga : j'ai le plaisir aujourd'huide vous informer qu'hier 
au soir un couri'îer du comte m'a apporté la nouvelle 
que mon armée a remporté, le jour même que je vous 
écrivis (le î^i juillet), une victoire complète sur celle 
du seigneur Moustapha. commandée parle vizir Ali-Bey, 
par l'aga des janissaires et par sept ou huit bâchas. Ilsont 
été forcés dans leurs retranchemens : leur artillerie au 
nombi*e de cent trente canons , leur camp , leurs ba- 
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gages , les munitions en tout gem*e sont tombés entre 
nos mains. Leur perte est considérable; la nôtre , si mo- 
deste que je crains d'en faire mention , afin que le feiit 
ne paraisse fabuleux. Cependant le combat a duré cinq 
heures. 

Le comte de Romanzof , que je viens de faire maré*- 
eh9l pour cette victoire , me mande que , tels que les 
anciens Romains , mon armée ne demande jamais com- 
bien i^y a d'ennemis, mais seulement où sont^ils ? Cette 
fois-ci les Turcs étaient au nombre de cent cinquante 
mille, retranchés sur les hauteurs que baigne lé Kogul, 
ruisseau à vingt-cinq werstes du Danube , ayant Ismaïlof 
derrière eux. 

Mais , monsieur , mes nouvelles ne se bornent pas là : 
j'ai des avis certains, quoiqu'ils ne soient point directs, 
que ma flotte a battu celle des Turcs devant Napoli de 
Romanie , et qu'elle a dispersé les vaisseaux ennemis 
qu'elle n'a pas coulés à fond. 

Le siège de'Bender a été ouvert encore le 21 juillet. 
Le prince Prosorofski a fait un butin immense en bes- 
tiaux de toute espèce , entre Oczakof et Bender. Ma 
flotté d'Azof croît en grandeur et en espérance en face 
du seigneur Moustapha. 

Je ne puis rien vous dire de Brahilof , sinon que c'est 
un vieux château sur le bord du Danube, que le général 
Renne avait pris le jour même de la bataille du Pruth , 
année 171 1. 

il ne dépend que des Grecs de faire revivre la Grèce. 
J'ai fait mon possible pour orner les cartes géographiques 
de la communication de Corintbe à Moscou. Je ne^sais 
ce qu'il en sera. 

Pour vous faire rire , je vous dirai que le sultan a eu 
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recours aux prophètes , aux sorciers, aux âevins et aux. 
fous qui passent pour saints chez lés musulmans. Ils lui 
ont prédit que le ai serait un jour extrêmement fortuné 
pour l'empire ottoman. Tout de suite sa hautesse a en- 
voyé un courrier au vizir , pour lui dire de passer le 
Danube ce jour-là , et de profiter de l'heureuse con- 
stellation. Nous verrons un peu si Jes revers pourront 
ramener ce prince à la raison , et s'ils ne le désabuseront 
pas des tromperies et des mensonges. 

Vos chers Grecs ont donné dans plusieurs occasions 
des preuves de leur ancien courage, et l'esprit ne leur 
manque pas. 

Adieu, monsieur; portez- vous bien : continuez-moi 
votre amitié , et soyez assuré de la mienne. Caterine. 

48. — DE M. DE VOLTAIRE. 

Â Ferney^ ii auguste. 

Madame, chaque lettre dont votre majesté impériale 
m'honore , me guérit de la fièvre que me donnent les 
nouvelles de Paris. On prétendait que vos troupes avaient 
eu partout de grands désavantages; qu'elles avaient 
é^^acué entièrement la Morée et la Valachie ; que la peste 
s'était mise dans vos aiTuées ; que tous les revers avaient 
succédé à vos succès : votre majesté est nion médecin ; 
elle me rend une pleine santé. Je ne manque pas d'écrive 
sur-le-champ l'état des choses, dès que j'en suis instruit; 
j'allonge les visages de ceux qui attristaient le mien. 

Daignez donc, madame, avoir la bonté de me con- 
server cette santé que vous m'avez rendue ; il* ne faut 
pas abandonner âon malade dans sa convalescence. 

J'ai encore de petits ressentimens de fièvre quand je 
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vois que les. Vénitiens oe se décident pas , que les Qé&i'* 
gien^ n'ont pas himé une-arméey.qtrqu'onn'a nulle 
nouvelle positive de la révolution de l'Egypte» .' i 

, U y.a un Brahilof , un Bendef , <|ui mecausent sncbre 
des insomnies ; je vois dans n^es nèves leux^ gftmijspné 
prisonnière de guerr^, et je me réveille en sursaut» 

Vôtre majesté dira que je suis un malade bien im« 
patient, et. que les Tiircs sont beaticoup; plus malades 
que moi. Sans mes principes d'humanité , je dirais que 
je voudrais l0sM>ir tous exterminés^ ou du moins chassés 
si loin qu'ils, ne revinssent jamais. ^ ,^ , 

Nous autres Français , madame,^ noua valons mîeijm 
qu'eux : nous disons prodigieusement de ^ottises, x^US 
en fesons beaucoup, mais tout cela paâse bien vijte,; ojçi 
ne sW souvient plus au bout de huit jours. La gaîtç de 
la nation semble inaltérable. On apprend à Paris le trem- 
blement dé terre qui a bouleversé trente lieues de pay$ 
^Saint-Domingue; on dit : C*est dommage ; etpii va ^ 
rOpéra. Les affaires les plus sérieusies sont toig:iiée$ ei» 
ricBllile. * • ', 

Nous sommes actuellement àsns la plus bç])^ S^isoji^ 
du monde : Voilà un temps charmant pour battre îe^ 
*turcà. Est-èe qiiè cjès barbàres-là attàquei^ont ioujourp 
comme de& houssârds? ne se jirésenteront-ils jamais bi^ 
seri'és, pour être enfilés pai" quelqués-iuns de me3,char^ 
babyloniques ? '^ ' ,^ 

Je voudrais du tnoins avoir dontrîbjùé à vpus l;ue^ 
qtïelquçs iWcs J on ait qjie pipUr un chrétien c'est une 
CÊttvre fbit agréable à Dieu. Cela n^ y^ pas à mçs mw- 
mes de toléi^dnce V iiiais les hoînmes sont pétris ieçoiy^ 
iradictîon^ r et^'àillëiirs votre majesté me tourne la têt^ 

Encore Une fdis , liîadame j quelques nouvelles, par 

co&assp^ AYSO l'im p. DS ftUSStK. 6 
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charité, de cinq ou six viUes prises et de cinq ou six 

combats gagnés, quand ce ne ^ersit que pour faire taire 

l'envie. 

Je me mets aux pieds de tt>tre majesté impériale , avec 
le fiM profond respect et la plus vive impatience. 

V ermite de Ferrtef. ^ 

49.— rDE L'IMPÉRATRICE. 

Monsieur, vous me dîtes dans votre lettré du 20 
juillet, que je vous donne des craintes pour vous teriir 
en haleine , et que m^s victoires sont vos consolations : 
voici une petite dose de ces dernières que j'ai à vou^ 
donner. 

Je viens de recevoir un courrier qui m'a apporté le$ 
suites de la bataille du Kogul. Mes troupes se sont avan- 
cées sur le Danube , ,et ont pris poste sur le bord de ce 
fleuve , vis-à-vis dlsacki. Le Vizir et l'aga des jahisjg^es 
se sont sauves sur l'autre bord ; mais le reste qui a voulu 
les imiter à été tue, noyé ou dispersé. Il a fait abattre 
le pont, et près de deux mille janissaires ont été feits 
prisonniers. Vingt canons, cinq mille chevaux , un butin 
immense et une grande quantité de vivres de toute 
espèce sont tombés enti'e nos mains. Les Tartares ont 
envoyé sur-le-champ prier le maréchal comte de Ro- 
manzof de les laisser passer en Grimée: il leur a feit 
répondre qù*îl exigeait leur hommage , et il a* envoyé 
un corp^ considérable sur la gauche ^ vers Ismaïlof, 
poùfleur faire une douce violence. Il y a long-t^mps 
que nous savons qu ils ne demandent pas mieux. 
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Vous ne Toule2 point de paixy mqiisieiir : éojtk toan- 
quille , jusqu'ici oh n'eo entend point parler. ^ «où;* 
vieâBS avec vous ^ue ^'est ûte bbnne chose que la |iaix : 
lorsqu'dle eidstait^ je eroyais ^e c'était ié nbtt fdus 
ultra du bonheur : me voilà dq>uÎ8 près de deux aas en 
guerre, je v6is qUe rtfti s'accoutume à toat.Laguel^re, 
en vérité ^ a des fluemei» bien boite, it lui trouve un 
grand <léfiftttt^ c^âst qu'on n'y aime point «on |Mrbokâî|i 
comme soi'-iàèmewTéèaisàcciNituinéëà'peRter qu'il n'cist 
|>a8 hoBriête de 'fimSe ^u mal «mx gens ^ je «me 'cotisole 
cependant tm peu «ujetn^d^hiii eii ^disant à ]i({oiritapha : 
TuTasuioulu.^ Geot^DaiHiml Et après cette réflexion 
je MHS à mon aise cbmme t^i^evatit 

Les grtiida évé&eilensnettit>nt jatfiaistléplu'^ et tés 
^^onqUéteis «e m'élit jamais tentée* le ne vois point 
«ikssi que ie Humelit de la^ÎK ^oît bien proche^ Il est 
plaisant qu'on fasse accroire «uk Turcft que nous ne 
pourrons p*int soutenir loitg-temps la f^uerre. Si la 
pasâtcm n'kiitepirait ces getis^là^ cemmeitt pourraiéht^ls 
avoir oublié que Piei*re*le-Grûiid soutints pendant trente 
a]l6> la guerrei^ ita«9t cointre ces mânes Tilrcs^ tantôt 
contre lesSuédôisi^ les Polonais > les Persans, «sims q«B 
Tenlptre en fik réduit À l'extrénité» Aé contraire^ la 
jRu6s«e est toujours sortie de cfaàcui%e de ces guerres 
plus flartasattte qu'auparavant ( et ce scmt les gùerrëa 
qui ont mis l'industrie en branle. Chaque guerre chèe 
nous à été la «nère de quelque itouvelte resaom^ea qui 
donnait |>lus ^àe vivacité au coiMnëroe et à >k ciroir- 
lation. ■ ^ 

Voire pfo^et de paix^ «leiaâeur^ ne parait te^sfem- 
bler un peu au plartage du lion de la fable ; vous giat*deK 
^ flk pour voti*e favorite. Il ne faut point exclure de cette 
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paix les légions 4^ Sparte; nous parlerons après des 

jeux isthmiquès. . * • . . * • 

Au moment que j'allais finir cette letto-c , je reçois la 
nouvelle de la prise d'Ismailof avec <|uelques circon^ 
stances asisez singulière^. 

Le vizir, ai^nt de passer le Danube, harangua se$ 
liroupes^ et leur dit qu'il était impossible de résister 
plus longtemps aux' Busses ; que lui vizir se voyait 
dajis la nécessité de passer de l'autre côté du Danube^; 
qu'il leur enverrait autant de bâthnens qu'il ponrraô: 
pour les ^uver; mais qu'en cas qu'il ne pût effectuer 
sa promesse , si les troupes russes venaient à les atta- 
quer, il leur conseillait de mettre bas les armes, et qu'îj 
les assurait que l'impératrice de Russie les ferait traiter 
avec humanité ; que tout ce qu'on leur avait fait ac- 
croire jusqu'ici des Russes avait été imaginé par leè 
ennemis des deux empires. n 

Dès que mes troupes se présentèrent devant Ismaïlof , 
les Tiircs en sortirent^ et ceux qui y restèrent mii^ent 
bas les armes« La capitulation de la ville fut faite dans 
une demi-heure. On y prit quarante-^buit canons et des 
'magasins considérables de toute espèce. Oncofmpte, 
depuis le 21 jusqu'au 27 juillet, c'est-à-dire depuis la 
bataille de KbguI, près de huit mille prisonniers; et 
depuis l'année passée nous avons pris à Tennemî près 
de cinq cents canons. 

Le comte.Romanzof a envoyé un corps, à droite, 
vers votre Brahilof cpii 9era pris selon votre intention; 
et un autrç à gauche qui doit s'emparer de Kilia. 

Mi bien , monsieur, êtes vous content ? Je vouç prie 
de l'être autant de mon amitié que je le suis de la vo^e. 

CATERïrfE.w'* 
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5o. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Eerney, a8 aagvste. 

Madame^ mes craintes sopt dissipées 9 maigrç tous 
les efforts des dissidens de Pologne et des gàzetiers des 
autres pays ; yotre victoire complète remportée sur les 
Ottomans auprès duPruth est une terrible réponse. 

Que votre rmajesté impériale me permette de lui 
témoigner l'excès de ma joie. Je ne suis plus en peine 
àb ht Grèce ^ sur lacpelle on me donnait tant d'alarmes. 
Je vous crois toujours maîtresse de Navarin et de plu-" 
sieurs autres places. Il n'est pas croyable que vos troupes 
aient évacué ce pays, comme on te dit , lorsque vous 
battez les Turcs sur mer comme sur terre; et quand 
même la division de vos forces vous obligerait de diiffé- 
rer ou même d'abandonner la conquête de lu Grèce,' 
ce serait toujom*s une entreprise qui vous comblerait 
de gloire. Je maintiens qu'il ne s'est rien 'fait de si 
grand depuis Annibal; et cet Annibal y qui fui enûn 
contraint de r^ournér en^ Afrique^ n'en a pas moins 
de réputation, ^uand vous n'auriez réussi qu'à porter 
la terreur aux poVtes de Cbnstantinople, à mener vos 
troupes jusques auprès de Corinthe, et à peupler vos 
états d^un grand nombre de familles grecques, vous 
auriez eu encore un grand avantage ; mais votre der- 
nièi'e victoire me fait' tout espérer* 

Si vous voulez pousser vos conquêtes, Vous les éten^» 
drez , je pense, où il vous plaira; et si vous voulez la 
paix, vous la dicterez. Pour moi, jevSux toujouts que 
votre majesté aille se faire couronner à Constantinople. 
Pardonnez-moi cette opiniâtreté; elle est presque aussi 
forte que celle avec laquelle je suis attaché à votre per- 
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sonne et à votre gloire :. et puistipie vous êtes devenue, 
ma passion dominante, je me flatte que votre majesté 
impériale daignera toujours recevoir avec bonté le pro* 
fond respect et le dévouement inviolable du vieux er-- 
mite de Feraey, 

. - la 

Le -^ aaj^nste*. 

Mojfsxi^ji^ aa risque de vous iaiportuner trop soif- 
vêrit , fl feujt que je vous dise qu'hier j» reçqs la nou- 
velle que le général*major, comte ITott^eo:^ a pris aux 
Turcs les deux (ùrts^ sîjbué& a^-delà cbt moat Caucase, 
nommés Schéripan et fti^dait, tt tient bbqué \e fort et 
la ville de Cotatis , en langue dtt payiS; Koittai , sur le 
iphase, qui tomb« daos la vmc Noirew Mes troupes ne 
sont plus qu'à soixante w^eret^st die «efeto mer. L'aacienne 
Trébisonde est à leur gauche. Salom^a,. prince dTlmmi- 
lîette, agit de çoiicerfe avec fe comte^ L'épouse de ce. 
prîiice vint dan& Iq Qsmp ru^se,^ eft pm le général de 
permettre qu'à fe> prise de Bagdât, elre pût jotiir de 
l'honneur d'enjtrer dans la ville k première. Vous jugez 
bien <fa'dh ne fut point refusée. 

Ce J^^gdat n'est ni aussi beau ni aussi grand que celui 
di^'Mik et uneiNuiùs. Ne tro^^vez-^vous pas, monsieur, 
Moustapha bien accommodé^ et 1& gaitetti^ bien men-* 
teuaes ? ^ 

J'^ubliaia de wus dire. (}if 'avant )a pri^e d^ <?es viUes^ 
le prioee HéracHus a battu les T»rosi sôus, Ajcakiké. 

Jie ne recomUnande à votre amitié et à vos prières: 
on n'en saurait faire un plu&.grand cas qu'en fait votre 
favorite 9 Catcbutsu • 
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5a. — DE M, DE VOLTAIR/Ç. 

^ Femey , 5 «^plMmlvf • 
MADAiffE, j'étais si plein des TÎctœres de votre ma- 
jesté impériale, et si bouffi d'enthousiasme et de gloire , 
que j'oubliais de vous envoyer les vers que le roi de 
Prusse m'écrivait sur votre respectable personne, et sur 
le peu respectable Moustapha; voici ces vers : 

Si moUflienr le mamamoucbi . . 

Ne t'étâît poîmt mêlé des troubles de Potogne, 

Il n'aimit point avec Terg^ogne 

y« 9e$ tçé^wi» en liachi; 

Et de certaine impératrice 

(Qnî vaut seule deux empereurs) 

Be^ pour prix de son caprice 
Des leçons qui devraient rabaisser ses hauteurs. 

Vous voyex comme elle s'acquitte 

De tant dé devoirs imp<Mtans : 

J'adittife aiMf le vîtit enaite 
Ses immenses projets» ses exploits éelatans : 

Quand on possède son mérite, 

On peut ke pass^ d'asabtans. 

Je n'ai pas Thonneur de penser comme les têtes cou- 
ronnées. "Je crois fermement que cent mille hommes 
de troupes auxiliaires en Grèce et sur le Danube n'au- 
raient fait nul mal. Il valait mieux, dans votre situation, 
être secourue qu'être louée. Votre gloire en a augmenté, 
mais les conquêtes en ont été- rétardées. 

Les dernière^ lettres de Venise disent que, dans une 
émeute populaire , les fidèles musulmans se ^nt dé- 
chaînés contre tous Içs Francs, qu'ils ont tué l'ambas- 
sadeur de France et presque tous ses domestiques; que 
l'ambassadeur d'Angleterre n'a pu échapper à la ifureur. 
du peuple qu'en se déguisant en matelot; que le baile 
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de Venise s'est: long^tenpip& défendu (i^ns sa maison ; et 
qu'à la fin le grand^seigneur lui d envoyé une gardé de 
mille hommes. ^ 

Si ces x^ouvçlles étaient vraiefs (ce que je vm veux pas 
croire), quels princes de FBurope n'ariperaiept pais sur* 
Urc\ïsitnp pour vençen le droit des g^ns? Vous setàle le 
jjQUtenez, madame: aussi vous seule jouire? d'une gloire 
immortelle, , , . 

Que votre majesté impériale me permette de me 
mettre à ses pieds. Le vieil ermite de Femèy. 

53,— DE jl'impératrice: 

^ « «ki?^ « 3i dliffuste. 

A Pétersbourff, — ^^ , 



IX I 

Monsieur ,. quoique cette fois-ci , en réponse à votre 
lettre du 1 1 d'auguste, je n'aie point à vous donner de 
grands faits de guerre , j^espère ne pas nuire à votre con- 
valescence en vous disant qu'après la prise d'Ismaïlof, 
les Tartares du Bourjak e^ de Belgorod se sont séparés 
de la Porte, Ils ont envoyé des délégués aux deux géné- 
raux de mes armées pour Capituler, et se somt rangés 
ensuite sous la protection de la Russie. Ils ont donné 
des Qtages , et ont prêté serment sur l'Alcoran de ne plus 
seconder les Turcs ni le kan de Crimée, et de ne point 
reconnaître le kan, à moins qu'il ne se soumette aux 
mêmes conditions, c'est-à-dire de vivire tranquille sous 
là protection de la Russie , et de se détac^her de la Porte. 
On ne sait pas ce qu'est deyenu ce kan.. Cependant il y 
a apparence que, sinon lui^ du ni6ins une grande partie 
de son monde embrassera le même parti, 

lies Tai'tares, des le commencement de cette guçrre, 
la regardaient cçmme injuste; ils n'avaient aucun sujet 
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de plainte; le commerce, interrompu aVec TUkraîtie , 
leur causait une perte plus réelle (ju'îls ne pouvaient 
espérer d'avantages far les rapines. 

Les musulmans disant que les deux démières' batailles 
leur coûtent près de qua^ante nltUe hommes : cela fait 
horreur, j'en conviens; mais quand il s'agit de coups , 
il vaut mieux, battre que d^étre battu« 

Je n'oserais^ diaprés cek, vous demander, nfonsieur, 
si vou^ êtes content; parce que, quelque amitié que vous 
ayefl poijr moi, je juis persuadée que vous ne sauriez 
toir le malheur de tant d'hommes sans en ressentir dé 
la peine. J'espère pourtant que cette même amitié vous 
consolera du malheur des Turcs : vous serez tolérant et 
humain, et il n'y aura^aucune contradiction dans vos 
sentiinens. Il est impossible que vous aimiez les enne« 
mis des arts« 

: Gonservez«moi, je vous prie, votre amitié , et soyei 
assuré que j'y suis très sensible. Caterike. 

P. S. Il faut que je vpus parle d'un phénomène nou- 
veau ; un grand nombre de* déserteurs turcs viennent 
.a notre armée* Ofa prétend que c'est une chose dont il 
n'y a jamais eu d'exemple. Ces dés^teurs assurent 
qu'ils sont mieux traités chez nous qu'ils ne le sont 
chez eux.. 

54.~DE M. »E VOLTAIRE. 

A Femey, i4 •eptembre. 

Madame, nous savions , par Venise et par Marseille, 
la nouvelle de vos deux victoires navales , remportées 
à Na]poU de Romanie et à ScioV Je reçois dans l'instant, 
aux acclamations de cent mille bouches, le détail que 
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votre majesté impériale daigne me laire âeh victoire 
de M. le maréchal de Roman^of sur le vizir Ali^Bey, 
et sur tant de bâchas suivis de «ent cinquante mille 
Hommes. . ' 

Si je meurs des maladies qui m'accablent , je mourrai 
à demi content , puisque Moustapha est à demi (^troné^ 
Je lui sais bon grë de cfon^ter à la fois des prophètes 
et de& i<^us. Ces gens^là ont été, de tout temps, "de la 
même espèce ; la seule différence est que les prophètes 
ont été des fous plus dangereux. Les rigides mysulmans 
en admettent quatre cent quarante mille, en comptant 
tous les héros de Faneien. Testament; cela ferait une 
armée beaucoup plus £Mte que e^ed'Ali^fcg ou A&Bey. 

Je vois plus que jamsûa que i^ chars de Gyrus sont 
fort inutiles à vos troupes victorieuses. Si dles rem^on^' 
trent Ali-Bey une seconde fois, elles le battront infeilli* 
blement; mais il faut traverser le Danube en présence 
d'une armée qui est en<u)re nombreuse. H n'y a rien 
que je ne croie M. le comte de Romanzof capable de 
faire; mais osera- t-on teinter ce passage^ après lequel 
il faudrait absolument ou prendre C^nstantinopte , ou 
n'avoir point de retraite ? Je lève les mains au ciel , je* 
fais des vœux *, fet je me tais. 

Ceux qui souhaitaient des revers à votre majesté se- 
ront bien confondus* Eh ! pourquoi lui souhaiter des 
disgrâces dans le temps qu'elle venge fEurope ? Ce sont 
apparemment des gens qui ne veulent pas qu'on parle 
grec; car si vous étiez souveraine de Constantinople , 
votre majesté établirait bien vite une belle académie 
grecque. On vous^ferait uhe Cateriniade; les Zeuxis et 
les Phidias couvriraient la* terre de vos images ; la chute 
de l'empire ottoman serait célébrée en grec; Athènes 
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serait une.de vos capitales ; la langue grecq^ue devien- 
drait la Jangue universelle ; tous ies négociant de la 
mer Egée demanderaient des passe^ports grecs à v^>tre 
majesté. 

Je n'aime point les Vénitiens, ({ui attendent si tard 
à se faire Grecs. Je suis aussi un peu fâché contre cet 
Ali d'Egypte^ ^i ne remue pas plus qu'une momie. 
Mais enfin, je n'ai point à me plaindre ; deux victoires 
sur mer et deux victoires sur jterre sont des faveurs bien 
honnêtes dont je remercie votre majesté impériale du 
fond àià mon cœur. Je chante des Tè Beum dans mon 
lit , et un Éeprofundds pour Moiustapha. 

Que votre majesté imp«émate soit toujours- aussi heu- 
reuse cpi'eUe mérite de Pêtre, et cpi'elle daigne agréer 
te profond respect, la/ joie et l'attaohentent inviolable 
du vieH ermite des Aïpes, 

55. ^PE L'IMPÉRATRICE, 

Moirsi£nR ,» vous m'avea; dit, dans votre dernière 
lettre, que je devais vous mander la prise cTune demi- 
douzaiiie de villes ; je pense vous avoir déjà dit îa nou* 
velle delà prise dlsmaïlof. sur le Danube'; j'y ajoute 
aujourd'hui celle de la forteresse de Kilia-Nova, Après 
plusieurs jours dé traiwAée ouverte, ht garnison turque 
de cinq mille hommes a ét^ renvoyée sur Fîautre rive 
de la rivière. 

Les lettres de Malte m'ont apporté la confnTnation 
du grand combat naval donné dans le canal de Scio ; 
et le lendemam de cette*action ma flotte a féduit en 
cendres trente-trois vaisseaux ennemis qui s'étaient 
retirés dans le port de Liberno en Asie»^ 
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J'espère, monsieur; que vous ne serez pas fâché 
d'apprendre que cèubt qui pi'ennent plaisif à nmrs faire 
h&ltré sur le papier, sont bien loin de leur compte. 
Je vous prie de me conserver votre amitié, et d'être' 
assuré, etc. CATXRiirxx 

. ' ' ' ' * - ' 

56.~DE M. I>E VOLTAIRE.- 

A Ferney, ai. septembre; . 

Madame , vive l'augu&te , l'adorable Gatlfêrine ! Vi- 
vent ses troupes victorieuses! Sa lettre du .sK^.augus^te^ 
nouveau style ,, est du phis beau style dont on ait jamais 
écrit. L'armée d'Alexandre forcera enfin les^Athétiiens 
à dire du bien d'elle. L'envie est c(Kitrainte d^admirer. 
. Votre majesté a bien* rai$on; la guerre est très utile 
à un pays quand on la fait avec succès sur les fix>^* 
tîères. La nation devient alors plus industrieuse , plus 
active, comme plus terrible. Les Turcs sont battus de 
tous cotés chez eux, et chaque victoire augmente en- 
core le courage et l'espérance de vos troupes. Les échos 
ont dit à nos Alpes que y tandi? que le vizir repasse le 
Danube en désordre, le général Jottleben a vaincu un 
corps considérable de Turcs versErzérom , et s'est même 
emparé de cette ville. 

. Si 4a chose est vraie, il me semble que votre majesté 
ne peut hésiter à suivre sa destinée qui l'appelle à si 
haute voix. La plus grande des révolutions estcom*' 
mencée; votre génie l'achèvera. l'ai dit, il y a long- 
temps, que si jamsds l'empire- turc est détruit, ce sera 
par la Russie; knon auguste iippératrice accomplira ma 
prédiction. Je ne crains plus la paix, après la lettre 
dont elle m'honore» 
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Vn^fluid monarqqe ni'ai^it inandé que nonr-sebW 
meiaTofrejiiajesté ferait la paix, mais qu'elle la-ferail 
avecapiodasatiôii;Je ne vois. pas pou^jquoi tasA se ino«- 
^érer avee ce Mbustapha , qui ne se modérerait point 
s'il était vainqueur. 

Quand je parlais de paix , en la redoutant , quand 
je disais que vous en dicteriez les conditions , j'étais bien 
loin d'imaginer ffue votrç .majesté abandonnerait ces 
braves Spartiates. Dieu me préserve de l'en soupçon- 
ner ! mais 9 après tant de victoire»^ il 1^ s'agit pas d'ob- 
tenir leur grâce auprès^ ^ ieuf' vilain maître : il est 
temps qu'ils niaient d'auti^e montre que ma protectrice, 
ou plutôt ^'ïts soient libres «eus ses drapeaux. 

J'ai ctaint quelque temps que votre arm^ ne passât 
le Danube et ne s'exposât à quelques revers. J'ai cru 
le Danube très difficile àtraverser en présence des Turcs, 
^t la retraite plus difficile ; mais «présent tout me pa* 
irait aisé ; la terreur s'est emparée d'eux , et cette terreur 
combat pour vous» Je suis persuadé que dit mille de vop 
«oldats baltraîcint xiaquailte mîRe 4>smanlis. 

Je nesuis pas satftivs que Totre âme , fake pour tontes 
les grandes choses ^ prenne |[oût à une pareille guerre. 
Je croîs vos troupes de débarq^aaient reventies >en 
firèce ^ et -votre flotte de la mer Noire menaçant les 
^n virons de Constantinople. â cette révolution de 
l'Egypte, dont onm'avait tant flatté, pouvait' -s'efiec^ 
tuer,' jexaroirais l'empire tuix>id^truit pour jamais. 

Il ifiê semble qu'il a manque aux Vénitiens la pre^^ 
mière des qualités en politique , la hardiesse. La finesse 
n'a jamais réussi à personne 'dans les grandes choses; 
elle ii'est bonne que pour les moines. 
* Mais.devant qui o^-rje me livrer âmes idées? h 
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parle a» ^nie tutélaîre da Nord; je dois nUe takre, im- 
pose): sileirce à mfon mdiousiannie , etT«8tar dai» les 
jïomes dttprofoii^ rdspect et de l'attaoheSHient ^i me 
met aUK pieds de votiv majesté îanpériate^ poftr le peu 
que j'ai à vivre. L'ermite de Femejr. 

57. — DE L'IîttPÉRATRICE. 

A t'éter8l>oiirgy ^ — septembre. 

MoFSiBUR^ €pie de db^ès j'ai à yôus dire aujour^ 
d'hui ! je ne sais par ok comiàestixiv. 

Ma flol:t(e , wm .pas sans le commandement de mes 
amiraux^ mais sous« celui du ^x>mte AJejâs Qrlof., après 
avoir batt^ la flotte ennemie , Ta biglée tout entière 
danslepoi^ de C^^iesAie^ailctéiuiemëntGlasomène. l'en 
ai re(\i>iy y a tt*ois jonris , ia «olivette direole» Près de 
cent vaisaeaux de (•ute:eq)èce i^téte induits en cen«- 
dres. Je n'ose dire le <no«ïbre des mw»ihnans qui ont 
' péri t oti k iait monCer jusqu'à i^ingt miUe. 

Un conseil général 4é gueme avait terminé la diés«- 
union desdeù amiraux., en tléféraatleeommandenient 
au générid des trou|>es 4e lienve , qui ^ .ti!>^vait sur 
cette fiatte I et qui au reste était leur ancien dans le «eiv 
vice« Le «résulUit fot «nanitnèfnent appr€»nvé de tcwis^ 
et dèst^e moment i'imioci fut rétabUe. Je Vm tx^ujonre dit^ 
Jes Wros e^i^t nés polir les grands événembns^ 

La flotle turque fut pputeinviie depluis JNapoU de Ro- 
manie , oùfcUe avait été 4qà luaréelée à 4ei«& i^riies , 
jusqu'à Stio. Lé coënté QHof is'ai^ q^'u&irenlbrt étail: 
parti 4e GonMantiliopb ; il orutt ^'il ffrériêndrait la 
jonction en . attaquant l'^oneoii sans perte de tpmpa. 
Arrivé dans ^ canal de £cio j il vit que. cette jonction 
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•'était iiûte. Il "se trou^ftit avie^ netf TÛMeaux tle liant- 
bord en .pmeooe dç seize* vaÎBieattx ^ ii|^ Mtcmiam t 
le nombre deS'fiégates ^ri «ottne» Ihitîniens était encore 
pliisi inégal. U ne bohnça fm^ et trouva là ilispositiôn 
des cspèits telle kpi'ilnY'Mt^^an avis, i{\xï fnt de vaincre 
ou de mourir. Le cottibat t&mmeti^ i le Cômte Orlof se 
tint aii centre; l'aonrai S{)iridof, ^i avait % ison bord 
le comte Féadm^-Oriof, oomman^ favànt- garde; te 
4:ôntre^aBmal JQpbin^n Tairièrè-garde. 

L'ordre de bataille des Turcs 'était tel qu'une de 1eur& 
ailes m itaiivaît â^)pttyée eônti^e «me fta piert^euse, et 
ravftre k dei bli^^ands^ lAe fliçon^^ls ne pouvaient être 
tMMniea* 

Lé fnfuttetTtbte de pari et d'autrependant pitisieurs 
heures ; les vaisseaux s'aj^rochèrent de si près , que le 
feu dt M mousqoeieriese jo»g<ttit'à cehi des canons. Le 
vatasAati tk l'annoal ftpktdof avait af&ire à trois vais- 
aeanx «fe guarre et un ebébec turcè. U Accrocha , malgré 
cela f le capitim padiii qui portait quatre-vtngt-dix ca- 
nons ; il y jeta tant de grenades et de matières combus- 
tiiilea c^ la t^ prit M Vaisseau , se communiqua «au 
nàtffe j «t tous deux sautèrent en f air , mfi moment après 
que TaMÂnd Spiridof et le «comte Ftéodor-Orlôf avéc en^ 
viron qantiieHrnigt^x pertoMies en furent descendus. 
Le cémke ÀkxM ^ voyant datts le plus fort du combat 
les vmssoauut amiraux vder en l'ait, crut^onirère péri. 
JX sentît aiqrsM|u'il était bomme; il s'évanouit : mais un 
moment après veprenant ses ^esprits , il t)rdonna de lever 
toutes les voiles , et se jeta avec ses vaisseaux entre les 
cnnem». Al'mataaat de la victoire ,' un officier lui apporta 
la mMiveUe que son frèrf-e et rariiiraî étaient vivans ; il 
dit qu'il ne «aiirMtdémre ce qU^il sentit en ce moment, 
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le plosheurieiï^ de ^ :vie4 Le. reste de lailbtteitarque s# 
jeta sans ordre x^i règle .dans le portde.fUiesme. - 
. Le. lei^demainifut e^ioyé à préparer les.brâlots, et à 
(çanonneri'ennepii d^p^le port ; à quoi celui-^èi répondit; 
Mais dwsla nuit ]^V,brûlots,fitH*ént: lâchés, et &;eiit si 
bien leur devoir qu'en moin& de six heures la Bottetubquè 
futjCoi^unjée.tQUt eottière; La terre etl'dnde tremblaient; 
dit oj(i5 de. la grande quantité de vaisseaux ennemis qui 
sautaient en l'air. On Ta.sîènti jtitsqu'à Sinjrrnej <pii est 
à.dçuze lieues de Cbi^â^nie^ - . / /.. 

. Les nôtres, {^ndaot cet incendie, tirèorentdti portim 
vaisseau tUirc de sçifJifJL^çs^cm^, qui se Ji'ooyatt.sor lé 
vent , et qui , par cette raison , n'avait pas été ccrnime; 
Ils s'empàrèi^ent .ensuit^ d'i|^: batterie icpiie 'les l'urcs 
avaient abwdpnnée., ][ 

La guerre est un^ vilaiioe cliose , moa^eor!' Le cbmtJ» 
Orlof me dit qve^ le l^idenjiain de l'inceiviiè <fo la flotte^ 
il vit avec effroi que l'eau du port de Çhesme^ ^ n'e^ 
pas fort grand, était teinte de sang, taftt il j était péri 
de Turcs. * ' • ^ 

Cette lettre , monsiem*. , servira de réposte à^aNVÔtré 
du 23 d'ai^uste^ où vos al^rpie^à noire siy et toxmnJsR* 
çaiept déjà à se dissip^r^ J'espèfe qu'à {»*éàent vous n'en 
avez plus« Mes affaires , ,c^ ^le aernble ^ vont aœez bien: 
Pour ce qui. regarde )a pri^ -de Gonstantinople^ je ne 
la crois pas si prochaine. Cependant il ne fuit^dit^on, 
désespérer de rien» Jfi co^i^eocé à croii« que cela dé« 
pend plus de Moustapha que de tput autre. Ce prince 
s'y est si bien pris jusqu'ici que^ s'il contii^uo dans l'opî^ 
niâtreté que sesamis lui inspirent , il expoaera.ftûn empire 
à de très grands dangers. Il a oubljfé son rôle d^agresseuc. 

Adieu, monsieur >porte4rvqus3,bienkâà^desLCoinbetft 
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gagnés peuvent vous plaire, vous devez être bien con- 
tent de nous. Soyez assuré de l'estime et de la considé- 
ration que je vous porte. Gaterine. 

58. — . DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, s octobre. 

Madahe, je ne vis pas dans le dix-huitième siècle, 
je me trouve transporté dans les Alpes du temps de la 
fondation de Babylone. Je vois une. héroïne de la maison 
d'Ascanie, portée sur le trône des Roxelans, qui triompha 
sur le Scirus, sur le Phase, sur le Pont-Euxin, sur la 
mer Egée, sur les rives du Danube. AT. D' Alembert , qui 
est actuellement à Ferney, est <^ns le même enthou- 
siasme que moi , et la seule différence est qu'il l'exprime 
mieux. Nous baissons également Moustapha ; nous ne 
cherchons, parmi les arbustes de nos montagnes, que 
des lauriers pour en orner le portrait de votre majesté 
impériale , mais nous n'en trouvons point. Tous les na- 
* turalistes disent qu'on n'en trouve plus qu'en Russie. 

Après la lettre du 119 auguste , dont votre majesté 
impériale m'honore > nous nous attendons fermement 
que votre armée victorieuse aura passé le Danube ; que 
le vizir aura été battu iteriim vers Andrinople; que la 
ville de ce méchant Constantin , qui a été baptisé si tard , 
aura ouvert ses portes ; que les dames du sérail auront 
été tirées 4'esclavage ; que la flotte de la mer Egée aura 
donné la main à la flotte duPont-*Euxin; que Moustapha 
sera parti pour Damas ou pour Alep , etc. etc. etc. 
. Vous aviez bien raison, madame, de dire, au com*-* 
menc^ment de cette guerre , que ceux qui vous l'avaient 
suscitée travaillaient à votre gloire : certainement votre 
majesté Içur a une grandi» obligation. 

COBRESP. À^BG I.'lMP. DE ILUSSIE. 7 
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Nous ne laissons pas d'avoir de la gloire aassi. Il y a 
âans Pûrk de très jolis oarrosses à la nouvelle mode , et 
on a inventé des surtouts pour le dessert , qui sont de 
très bon goût : on a même exécuté depuis peu un motet 
à grands chœurs qui a fait beaucoup de bruit, du moinsr 
dans là salle oiH l'on chantait ; enfin , nous avons une 
danseuse dont on dit des merveilles. * 

Malgré nds triomphes , Tâme de M. D'Alerabert et 
la miettne volent aux Dardanelles , au Danube, à la mer 
^oire, à Betider , en Crimée , et surtout à Pétersbourg • 
c'est là qu'elles sont aux pieds de votre majesté, péné- 
trées d'admiration , de respect , de joie , et remplies de 
l'espérance de lui écrire à Stamboul. 

De votre majesté impériale l'adorateur de latrie, Vol- 
TAiiifi, enseveli dans Ferney et criant : Gloire dans les 
hauts I 

59. — DE L'IMPÉRATRICE. 

7 

Le -^ ootobre. 
18 

MoNsisun , l'arrivée du prince Henri de Prusse à 
Pétersbourg a été suivie de la prise de Bender, que je 
vous annonce. L'un et l'autre m'a empêché de répondre 
à vos trois lettres que j'ai reçues consécutivement. Les 
nouvelles publiques assirent aussi que le comte Orlof 
s'est emparé de Lemnos. Nous voilà entièrement dans 
le pays des fables : je crains qu'avec le temps cette 
guerre ne paraisse &buleuse elle-même. 

Si le mamamoiu?fai ne Êtit pas la paix cet hiver, je ne 
^réponds point de ce qui lui arrivera l'année prochaine. 
Encore un peu de ce bonheur dont flous avons vu d^ 
essais, et l'histoire des Turcs pourra fournir un nou- 
veau sujet de tragédie pour lis siècles futurs. 
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Vous direz, monsieur, quC^epuis le succès de cette 
campagne, je suis dans ks. grande airs; mais c'est que, 
depuis que j'ai du bonheur, l'Europe me trouve beau-* 
coup d'esprit. Cependant à quarante ans on n'augmente 
guère, devant le Seigneur, en esprit et en beauté. 

Je pense effectivement avec vous que bientôt il sera 
temps que j'aille étudier le grec dans quelque univer- 
sité : en attendant, on traduit Homère en Russe; c'est 
toujours quelque chose, pour commencer. Nous ver- • 
rons, d'après les circonstances, s'il sera nécessaire d'al- 
ler plus loin. L'esprit du peuple turc se range de notre 
coté ; ils disent que leur sultan est insensé d'exposer 
son empire à tant de revers , et que les conseils de ses 
amis deviendront funestes aux musulmans. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et priez Dieu 
pour nous. CaT£RINX. 

60. — DE L'IMPÉRATRICE. 

p %S septembre, 
j 9 octobre. 

MoirsiEUR , VOUS aimez les belles âmes : voyez comme 
celle du comte Alexis Orlof s'est peinte dans la réponse 
qu'il a faite aux consuls chrétiens de Smyrne! Je suis 
persuadée que vous serez content de lui (l'imprimé ci- 
joint la contient). Ai-je tort , quand je dis qite ces Orlof 
sont nés pour les grandes choses? 

Vous me demandez, dans votre lettre du aï sep- 
tembre, si le général Tottleben s'est emparé d'Erzerom. 
le vous ai informé , je pense, que sa dernière conquête 
était la ville de Gotatis. On ne va pas si vite en guerre, 
parce qu'il faut &ire deux repas par jour, et que, pour 
que cela se fasse, il faut avoir ou trouver de quoi. 
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Je yeux sincèrement & paix /non parce «que les res- 
sources me manquent pour faille la guerre, mais parce 
que je haïs l'effusion du sang humain. Si M. Mousta^a 
fait de l'opiniâtre, j'espère qu'il nous trouvera l'année 
qui vient partout où nous pourrons le persuader qu'il 
vaut mieux céder aux circonstances pour sauver son 
empire, que de pousser l'entêtement jusqu'à rextrémité. 

Les Grecs , \es Spartiates ont bien dégénéré ; ils aiment 
la rapine mieux que la liberté. Us sont à jamais perdus 
s'ils ne profitent point des dispositions et des conseils 
4u héros que je leur ai envoyé. Je ne parle point des 
Vénitiens : je trouve qu'il n'y a que le pape et le roi de 
Sardaigne qui aient du mérite en Italie. 

Soyez assuré, monsieur, qu'on ne saurait sentir plus 
de satisfaction que j'^i ressens chaque fois que je reçois 
de vos lettres; elles contiennent tant de témoignages 
de votre amitié , que je ne puis que vous en être très 
obligée. Gàterine. 

P. S. Dans ce moment on vient de m'apporter la 
nouvelle que Belgorod, en tufc Akkermann, sur le 
Dniester , s'est rendu le 26 de septembre par capitula- 
tion. Bientôt, je pense, vous entendrez parler de votre 
Brahilof. 

61.— DE M, DÉ VOLTAIRE. 

A Ferney, la octobre. 

Madame , la lettre de votre majesté impériale , du 
1 1 septembre , me confirme dans ma joie continue , 
mais sans redoublement. Je suis persuadé que si Mous- 
tapha , son vizir Azem et son mufti étaient informés de 
l'intérêt que je prends à eux, ils m'en remercieraient 
en me fesant empaler. 
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Pëni soit leur Allah , si en efïet: Ali est roi d'Egypte ; 
mais cette nouvelle grâce de la Providence.cn faveur 
de Moustapha me paraît bien douteuse* Nous le'sàtu*ions 
à Marseille , qui envoie continuellement dés vaisseaux 
au port d'Alexandrie; nous en aurions ^u des nouvelles 
certaines par Venise; personne n'en parle. On ne se fait 
pas roi d'Egypte incognito. J'ose dire plus : votre ma- 
jesté aurait déjà, dans ce pays dePhaiTâon et de Moïse, 
quelque bon Isi^aélite qui encouragerait la révolution au 
nom du Seigneur, et qui vous en rendrait. compte. Je 
me borne donc à faire les plus tendres vœux pour quc^ 
mon cher Moustapha soit chassé à jamais de& bords du 
Nil et de ceux du Danube. 

Que votre majesté mp permette seulement dephindre 
ces pauvres Grecs, qui ont le malheur d'appartenir en- 
core à des gens qui parlent turc. Ce sont de petites 
mortifications que j'éprouve au milieu des plaisirs que 
me donnent toutes vos victoires. C'est bien assez qu'en 
aussi peu de temps vous soyez maîtresse absolue de la 
Moldavie, de la Valachie, de presque toute la Bessarar 
bîe, des deux rivages de la mer Noire, d'un côté vers 
Azof , et de l'autre vers le Caucase. 

Quand votre majesté fesait ses belles lois , dont la 
première était la tolérance, elle ne se doutait pas qu'une 
aussi bonne chrétienne deviendrait la protectrice des 
circoncis du Budziak, tous descendans en droite ligne 
de Tamerlan et de Gengis-kan. Mais puisque vous êtes 
tous enfans de Noé (quoiqu'il n'ait jamais été connu de 
personne , excepté des Juifs), il est clair que vous êtes 
tous cousins, et que vous devez vous supporter les uns 
les autres. Cette tolérance de votre majesté pour mes- 
sieurs les Tartares bessarabes, engagera sans doute 
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l'invincible Moustapha à vous deffnander la paix. Mais 
que deviendra ma pauvre Grèce? Aurai-je la douleur 
de voir les enfans du galant Alcibiade obéir. à d'autres 
qu'à Catherine^lâ-Grande? 

•Je remets toujours, madame, au premier congrès, 
les intérêts des jeu^c olympiques et du théâtre d'Athènes 
entre vos mains; mais j'aime mieux m'en rapporter à 
une bataille qu'à une assemblée de plénipotentiaires- 
Vous êtes si bien servie par MM. les comtes Orlof et 
par M. le maréchal de Romanzof , que , malgré mon 
humeur pacifique, je préfère sans contredit des vic- 
toires nouvelles à un accommodement. 

Je syis un peu pressé, je l'avoue, parce qu'étant fort 
vieux et malade, je veux jouir au plus tôt. Pour peii que 
vous tardiez à vous asseoir sur le trône de Stamboul, 
il n'y aura pas moyen que je sois témoin de ce petit 
triomphe. 

Que votre majesté impériale daigne toujours agréer 
le profond respect , et la reconnaissance , et les désirs 
honnêtes du vieil ermite de Ferney. 

62, — DE M. |)E VOLTAIRE, 

A Feraey, a 5 octobre. 

Madame, Clazomène était autrefois une très I^Ue 
ville : Alexandre l'augmenta; les Turcs l'ont dévastée; 
mais sous votre empire elle redeviendrait floritsante. 

La lettre de votre majesté impériale du fy septembre , 
me fait tressaillir de joie et frémir d'horreur. Tous ces 
comtes Orlof sont des héros , et je vous vois la plus 
peureuse ainsi que la première princesse de l'univers. 
Je plains beaucoup M. le. prince de Kosloffsky. Gom« 
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ment ne pleureraÎB-je pQ3 celm qui m'a apporté \6 por^ 
trait de mon héroïne? mais enfin il est mort en vous 
servant. ^ , . 

Quel fruit tirera à la fin votre majesté impériale de 
tout ce carnage dont Mouistapba est la seule capse , et 
dont il doit: être aussi las qu'intimidé? Il faut que ce 
prince soit ensorcelé, si de.eon sopfaa il né demande 
pas la paix à votre trône. 

L66 Anglais et les Espagnols sont prêts s^ se faire la 
gueire dans les deux mondes^ pour une petite île dit- 
serte; mais votre majesté combat à présqnt pour Fem- 
pâre d'Orient, 

On mande de Marseille qu'Ali*Bey s'est donné en 
^et en Egypte un pouvoir dont le padisha Moustapha 
ne peut plus le priver; mais qu'il «n'a pas entièrement 
rompu avec la Porte^ktomane. Cependant je persiste 
toujours à croire que les provisions né peuveif t plus 
venir d'Egypte à GonstantinopLe devant votre flotte 
victorieuse. 

Je crois votre majesté impériale maîtresse de la mçr 
Noire ; ainsi je ne vois que la Natolie qui puisse fournir 
des vivres et des secoors à h oi()itale de votre ennemi. 

Je n'en sais certainement pas assez pour oser exa<- 
miner seulement si votre armée peut passer ou non le 
Danube; il ne m'a|^artient que de faire d^s souhaits. 
Le bruit se répand que le.priqofrRepnîn et le général 
fiawer ont traversé ce fleuve avec des troupee légères 
peur reconnaître les Turcs: et les inquiéter. . Je m'en 
rapporte à la prudence et |iu zèle de vos généraux ; mais 
j'ose être presque sûr que les Turcs ne tiendront pas 
devant vos troupes. Quand une fois la terreur s'est em- 
parée d'une nation , elle ne fait qu'augmenter , à moins 
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que le temps ne la rassàpe. Jamais- les conquérans du 
pays que les Turcs occupent aujourd'hui n'ont donné 
à leurs ennemis le temps de respirer. 
\ Je vois que votre majesté les imite "parfaitanent : il 
n'y a point d'ailleurs de saisons pour vos soldats ; ils 
peuvent prendre Bender en octobre, et marcher vers 
Andrinôple en lioyembre. 

Plus vos succès sont grands , plus mon étoniiement 
redouble qu'on i^e les ait pas secondés, et que la race 
des Turcs ne soit pas déjà chassée de l'Europe. 

Je pense que les plus grands princes se trompent 
souvent en politique beaucoup plus que les particulim 
dans leurs affaires de famille. Ils aiment fort leurs inté- 
rêts, ils les enten4ent; et, par une fatalité trop com« 
mune,. ils ne les suivent presque, jamais. 

Quoi qu'il en soit , voici le temps dé la plus belle et 
de la plus npble révolution, depuis les conquêtes des 
premiers califes. Si cette révolution ne vous est pas 
réservée, elle ne l'est à personne. Je serais très affligé 
que votre majesté ne rétirât de tant de travaux que de 
la gloire. Votre â^le forte et généreuse me dira que c'est 
beaucoup, et moi je prendrai la libarté de i>ép(mdre 
qu'après tant de sang et de trésors prodigués, il faut 
encore quelque autre chose : les rayons de la gloire des 
souverains, dans de pareilles circonstances, se comp- 
tent par le ;nombre des provinces qu'ils acquièrent. 

Pardon de mes inutiles réflexions. Votre majesté les 
excusera, puisque le cœur les :dietè, eft vous vous en 
direz plus en deux mots que je ne vous ea dirais en cent 
pages. . ! 

Que votre majesté impériale daigne, agréer avec sa 
bonté ordinaire, ma joie de vos succès, mon admiration 



Digitized by 



Google 



AVEC IMPÉRATRICE DE RUSSIE. -1770. io5 
pour messieurs les comtes Oriof , pour vos généraux et 
vos braves troupes, mes voeux pour des sdccès encore 
plus grands , mon profond respect, mon enthousiasme 
et mon attachement inviolable. Le "vieil ermite^ 

63.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey» 6 novembre. 

Madame, si Bender est pris l'épée à la main , comme 
on le dit , j'en rends' de très humbles actions de grâces 
à votre majesté impériale ; car , dans mon lit , où je suis 
malade ^ je n'ai d'autre plaisir que celui de vos victoires , 
et chacune de vos conquêtes est mon restaurant. 

On confirme encore de Marseille, qu'Ali-Bey est roi 
d'Egypte , et qu'il s'est emparé d'Alexandrie - où il 
établit déjà un commerce considérable avec toutes les 
nations trafiquantes. Plaise à la vierge Marie , à qui 
Ali-Bey ne croit point du tout , que tout cela soit exac- 
tement vrai ! . 

Ce qui me fait une peine extrême, c'est que vos 
troupes victorieuses ne sont point encore dans Andri- 
nople. Votre majesté dira que je suis un vieillard bien 
impétueux, que rien ne peut me satisfaire, que vous 
avez beau , pour me faire plaisir , battre Moustapha tous 
les jours, que je ne serai content que lorsque vous 
serez sur les bords de l'Euphrate. Eh bien ! madame , 
cela est vrai. La Mésopotamie est un pays admirable ; 
on peut s'y faire transporter en litière, ce qu'on ne 
peut pas faire à Pétersbourg vers le mois de novembre. 
Monseigneur le prince Henri y est bien ! Oui ; mais c'est 
un héros , quoiqu'il ne soit pas un géant : il est juste 
qu'il voie Théroîne du Nord , car il est aussi aimable 
qu'il est grand général 
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Au reste , madame , je suppose qu^Ali-^Bey garde 
i'Égypte e» dépôt à votre majesté impériale; car ma 
passion veut encore vous donner l'Egypte , afin que 
votre Académie des sciences, dont j'ai l'honneur d'être, 
connaisse bien les antiquités de ce pays-là ; et c'est ce 
que probablement on ne fera jamais sous un Ali-Bey, 

On dit que la peste est à Constantinople. Il faut que 
Moustapha ait . fait le dénombrement de son peuple ; 
car Dieu d'ordinaire envoie la peste aux rois qui ont 
voulu savoir leur compte. Il en coûta soixante et dix 
mille Juifs au bon roi David, et il n'y avait pas grande 
perte. J'espère que votre majesté chassera bientôt de 
Stamboul la peste et les Turcs. 

Je me mets aux pieds de votremajesté impériale, du 
fond de mon désert et de mon néant , avec le jJus pro- 
fond respect, et une passion qui ne fait que croître et 
embetUr. 

64.— DE M. DE VOLTAIRE. 

Madame, votre majesté impériale l'avait bien prévu; 
vos ennemis n'ont servi qu'êj yotre gloire; ot de queU 
que manière que tous finissiee cette grande guerre ^ 
votre gloire ne sera point passagère. Victorieuse et lé* 
gislatrice à la fois , vous avez assuré l'immortalité à votre 
nom. Je suis un peu affligé, en qualité de Français, 
d'entendre dire que c'est un chevalier de Tott qui for- 
tifié les Dardanelles. Quoi ! c'est ainsi que finissent les 
Français qui ont commencé autrefois 4a première croi- 
sade! Que dirait Godefroi de Bouillon, sioette nou- 
velle pouvait parvenir jusqu'à kii dans le* pays où l'on 
ne reçoit de nouvelles de personne ? _ 
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On parle toujours de peste en Allemagne; on la 
craint y on exige partout des billets de santé ; et Ton ne 
songe pas que si on avait aidé votre majesté à chasser 
cette année les Turcs de l'Europe , on aurait pour jamais 
chassé la peste avec eux. On oublie les plus grands , les 
plus véritables intérêts, pour un intérêt chimérique, 
pour une politique qui me paraît bien déraisoiînable. 
Il me semble que Fon fait bien des fkutes de plus d'un 
coté : c'est le sort de la plupart des ministères. 

On se prépare à la guerre en France, et on espère la 
paix dont on a le plus grand besoin. Il serait trop ridi- 
cule qu'on éprouvât le plus grand des fléaux pour une 
méchante île inhabitée ; il ne faut jamais faire la guerre 
qu'avec l'extrême probabilité d'y gagner beaucoup. 
Puisse la guerre contre If oustapha finir par le détrô- 
ner, ou du moins par l'appauvrir pour trente ans! 
Puisse votre majesté impériale jouir d'un triomphe 
très durable , et pacifier la Pologne après avoir écrasé 
la Turquie ! 

Vous avez deux voisins qui font des vers, le roi de 
Prusse et le roi de la Chine ; Frédéric en a déjà fait 
pour vous, j'en attends de Kien-Long. 

Je me mets à vos pieds victorieux et plus blancs que 
ceux de Moustapha, avec le plus profond respect et la 
plus grande passion. 

65.~-DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, a6 novembre. 

Madame, il faut vouloir ce qu'on ne peut empê- 
cher. Je vois qu'on obligera ce gros Moustapha à vous 
demander la paix ; mais, au nom de Jésus-Christ ûotre 
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Sauveur, faites-la-lui payer bien cher. Quand votre ma- 
jesté impériale sera devenue son amie, je TappeUerai sa 
Hautesse, On a débité qu'il voyait familièrement l'am* 
bassadeur d* Angleterre deux fois par semaine ', et qu'il 
lui parlait en italien ; j'ai bien de la peine à le croire ; 
les Turcs apprennent l'Arabe tout au plus. Je connais 
des souveraines fort supérieures en tout aux Moustapha , 
qui parlent plusieurs langues en perfection ; mais pour 
le padisha de Stamboul , je doute fort qu'il ait ce mérite ^ 
et.qu'il ait<:hez lui une académie. 

On dit aussi qu'il va confier ses armées invincibles à 
son frère, ce qui contredit un peu les desseins pacifi-r 
ques qu'on lui attribue ; mais son frère en sait-il plus 
que lui? et puisqu'il est padisha, pourquoi ne coin-» 
mande-t-il pas ses armées lui^ême? 

Je m'imagine qtfil tremblerait de peur devant l'un 
des quatre Orlof , qui valent mieux que les quatre fils 
Aymon , et qui sont des héros plus réels. Je plains beau- 
coup plus l'anarchie polonaise que l'insolence ottomane: 
toutes les deux sont dans la détresse qu'elles méritent. 
Vive le roi de la Chine, qui fait des vers, et qui est en 
paix avec ♦out le monde ! 

J'avoue à votre majesté que je déteste le gouverne- 
ment papal ; je le trouve ridicule et abominable ; il a 
abruti «t ensanglanté la moitié de l'Europe pendant 
trop de sièeles. Mais le Ganganelli qui règne aujour- 
d'hui est un homme d'esprit, qui sent apparemment 
combien il €st honteux de laisser la ville de Constantin 
à des barbares , ennemis de tous les arts ; et qu'il faut 
préférer des Grecs, quoique schismatiques , à des ma- 
hômétans. ' ' 

Lé roi de Sardaigne , qui à des droits à Vile de Chypre , 



Digitized by 



Google 



AVEC L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE. - 1 770. 109 
n'aime point ces barbares. Mais, encore une fois, je ne 
comprends pas Tindiffërence des Vénitiens qui pou- 
vaient reprendre Candie en trois mois ; encore moins 
l'impératrice-reine à qui Belgrade, la Bosnie et la Servie 
étaient ouvertes. On est devenu bien modéré avec les 
Turcs ^ et bien honnête. Pardon, madame, de mes 
réflexions ; mais vous avez daigné m'accoutumer à dire 
ce que je pense, et on pardonne 'tout aux grandes 
piassions. 

66. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourg , le -x décembre. 

* Monsieur , les répétitions deviennent ennuyeu^s. 
Je vous ai si souvent mandé telle ou telle ville prise , 
les Turcs battus, etc.! Pour amuser, il faut, ditn^n, 
de la diversité : eh bjien! apprenez que votre cher Bra- 
hilof a été assiégé, qu'on a donné un assaut, que cet 
assaut a été repoussé et le siège levé. 

Le comte de Romanzof s'est fâché: il a envoyé une 
seconde fois le général-major Glébof , avec un renfort 
vers ce Brahilof. Vous croirez peut-être que les Turcs, 
encouragés par la levée du siège, se soi^t défendus 
comme des lions ? point du tout. A la seconde approche 
de nos troupes ils ont abandonné la place, le canon, et 
les magasins qui y étaient. M. Glébof y est entré et s'y 
est établi. Un autre corps est allé réoccuper la Valachie. 

J'ai reçu avant-hier la nouvelle que Bucharest, la 
capitale de cette principauté , a été prise le 1 5 de no- 
vembre, après un petit combat avec la garnison turque. 
' Mais ce qui va vraiment vous divertir, parce que 
vous souhaitiear que le Danube fût franchi , c'est que le 
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maréchal B.omanzof envoya, dans le même temps, de 
l'autre coté du fleuve, quelques centaines de chasseurs 
et d^s troupes légères qui partirent d'Ismaïlof sur des 
bateaux, et s'empai^èrent du fort de Soulthcha qui est 
à quinze werstes de Fendroit oii le vizir était campé. 
Us envoyèrent la garnison dans l'autre monde, emme» 
nèrent plusieurs prisonniers, et treize pièces de canon; 
ils enclouèrent le reste, et revinrent heureusement à 
Kilia, Le vizir, ayant appris cette petite incartade, leva 
son camp et s'en fut avec son monde à Babadaki. 

Voilà où nous en sommes , et s'il plaît à Moustapha , 
nous continuerons, quoique, pour le bien de l'huma- 
nité , il serait bien temps que ce seigneur-là se rangeât 
à la raison. 

M. Tottleben est allé attaquer Potis sur la mer Noirç. 
Il ne dit pas grand bien des successeurs de Mithridate ; 
mais en revanche il trouve le climat de l'ancienne 
Ibérie le plus beau du monde. 

Les dernières lettres d'Italie disent ma dernière 
escadre à Mahon. St le sultan ne se ravise , je lui en 
enverrai encore une demi-douzaine: on dirait qu'il y 
prend plaisir. 

La maladie présente des Anglais ne saurait être guérie 
que par une guerre : ils sont trop riches et désunis ; 
une guerre les appauvrira et réunira les esprits. Aussi 
la nation la veut-elle, mais la cour n'en veut qu'au gou- 
verneur de Buénos-Ayres. 

Vous voyez, monsieur, que je réponds à plusieurs 
dé vos lettres par celle-ci. Les fêtes auMuelles le séjour 
du prince Henri de Prusse, qui part aujourd'hui pour 
voir Moscou, a dotmé lieu, ont un peu dérangé mon 
exactitude à vous répondre. Je lui en\i donné plu- 
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sieurs qui ont paru lui plaire : il faut que je tous conte 
la dernière* 

C'était une mascarade à laquelle il se trouva ti^ois 
mille six cents personnes. A llieure du souper : entrée 
d'Apollon, des quatre Saisons y et (tes douze Mois de 
l'année ;^ c'étaient des etifans de huit à dix ans, choisis 
dans les instituts d'éducation que j'ai établis pour les 
nobles des deux sexes. Apollon , par un petit discours, 
invita la compagnie de se rendre dans le salon préparé 
par les Saisons , puis il ordonna à sa suite de présenter 
leurs dons à ceux à qui ils étaient destinés. 

Ces enfans s'acquittèrent au mieux dé ce qu'ils 
avsdent à dire et à faire. Vous trouverez ci-joint leurs 
petits complimens qui, il est vrai, ne sont que des en- 
fantillages. 

Les cent vingt personnes qui devaient souper dans 
la salle des Saisons y s'y rendirent. Elle était ovale , et 
contenait douze niches, dans chacune desquelles il y 
avait une table pour dix personnes. Chaque niche re- 
présentait Un mois de l'année , et l'appartement était 
orné en conséquence. Sur les niches on avait pratiqué 
une galerie qui régnait autour de la salle, et sur la- 
quelle il y avait, outre la foule des masques, quatre 
orchestres. 

Lorsqu'on fut placé à table , les quatre Saisons , qui 
av^ent suivi Apollon, se mirent à danser un ballet 
avec leur suite : ensuite arriva Diane et ses Nymphes. 
Lorsque le ballet fu\ fini, la musique, composée par 
Traïetto pour cette fête , se fit entendre, et les masques 
entrèrent. A la fin du souper , Apollon vint dire qu'il 
priait la compagnie de se rendre au spectacle qu'il avait 
préparé. Dans un appaitement attenant à la salle , on 
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avait dresse un théâtre où ces mêmes enfansrjouèrent la 
petite comédie de l'Oracle, après laquelle l'assemblée 
,t]:o]Liva tant de plaisir à la danse, qu on ne se retira qu'à 
cinq heures du matin. Toute, cette fête avait été pré- 
parée avec tant de mystère , qu'on ignorait qu'il y eût 
autre* chose qu'un b^l masqué. Vingt et un appartenons 
étaiei^t remplis, de masques : la salle des Saisons avait 
dix-neuf toises de long , et elle était large à proportion; 

Je pense qu Ali-Bey ne pourra que trouver son 
compte dans la continuation de la guerre. On dit que 
les Chrétiens et les Turcs sont très.contens de lui, 
qu'il est tolérant, brave et juste. 

Ne trouvez-vous pas singulière cette frénésie qui a 
pris à toute l'Europe de voir la peste partout, et les 
précautions prises en conséquence, tandis qu'elle n'est 
qu'à Gonstantinople où elle n'a jamais cessé ? J'ai pris 
mes précautions aussi. On parfume tout le monde jus- 
qu'à étouffer , et cependant il est très douteux que cette 
contagion ait passé le Danube. 

Adieu, monsieur; portez- vous bien et continuez- 
moi votre amitié : personne n'en connaît mieux le prix 
que moi. Ca.T£RIN£. 

67. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, 99 décembre. 

Madame , ma passion commence à être un peu mal- 
heureuse. Je ne sais plus de nouvelles ni de votre ma- 
jesté impériale ni de mon ennemi Moustaplia. Tout ce 
que je puis faire cette fois-ci, c'est de vous ennuyer 
de mon petit commerce avec le roi de la Chine votre 

voisin. * 

« 

' Épitre au roi de la Chine, Tome xi , page 389. 
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Je me ^lîs imaginé que les pluies du mois de dé^ 
cembre, la crainte de la peste et celle de là famine^ 
pourraient suspendre te cours de vos conquêtes , et que 
votre majesté aurait peut-être le temps de s'amuser 
d'une espèce de petite Encyclopédie nouvelle qui paraît 
devers lé mont Jura. Il y est parlé de votre très*admi- 
ndt>le pers<»ine , dès la page 1 7 du premier tome , à pro- 
pos de Y alphabet. Il faut que l'auteur soit bien plein de 
vous y puisqu'il vous met partout où il peut. 

Je né sais pas quel est cet auteur , mais sans doute 
c'est un homme à qui vous avez marqué de la bonté , 
et qui doit parler de votre majesté au mot Reconnais» 
sance. 

Il y a , dit-on , en France , des gens qui trouvent cela 
mauvais; mais l'univers entier devrait «le trouver bon, 
et si j'étais tin peu votre victime , j'en serais bten glo- 
rieux. 

Il n'y a encore que trois volumes d'imprimés. On 
les a envoyés par les voitures publiques à votre surin- 
tendant des postes, avec l'adtiesse de votre majesté im- 
périale. 

Je prends la liberté de vous parler d'une fabrique de 
montres établie à Ferney , et de vo«s ofinr ses services 
liursque votre majesté , en accordant la paix à Mousta- 
pha , voudra lui faire la faveur de lui envoyer une mon^e 
avec son portrait. Il pourra trembler, mais aussi il 
. pourra être attendri. En un mot y ma fed)riqué de mon- 
tres est à votre service; si j'étais jeune, je la conduirais 
moi-même à Saratof. • 

Le roi de Prusse prétend qu'Ali-Bey n'est point du 
tout roi d'Egypte ; c'est encore une raison pour faire 
la paix avec cette maudite puissance ottomane dont tant 
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de gens prennent le parti. Je mouiTai certainement de 
dauleur de ne vous pas voir sur le trône de Constanti- 
nople. Je Sais bien que la douleur ne fait mourir que 
dans les romans; mak aussi tous m'arez inspiré une 
passion un peu rcnnanesque , et il filut qu'avec une im^ 
pératrice telle que vous , mon roman finisse noblement. 
J'emporterai arec moi la consolation de vous avoir vue 
souveraine dès deux bdrds de la mer Noire et de ceux 
de la mer Égée^ 

Daignez agréer, malgré toutes mes déclarations, le 
trèft profond respect de l'ermite de Femejr. 

68.— DE L'IMPÉRATRICE. 

» ta 

Ce -= décembre. 
a3 

^ M(^«iËVii, jamais mensonge ne fut plus complet 
que celui de cette prétendue lettre de l'ambassadeur 
d'Angleterre Murray (datée de Constantinople), oh il 
est dit qu'il voit le padisha deux fois par semaine , et 
que celui«-cî lui parle italien. Aucun ministre étrangei' 
ne voit le sultan que dans les. audiences publiques. 
Mousta{>ha.ne sait qti^ le turc» et il est douteux qu'il 
sache lire et écrire. Ce prince est d'uâ naturel farouche 
et sanguinaire : on prétend qu'il est né avec de l'esprit; 
cela se peut ^ mais je lui dispute h prudence; il n'en- 
a point marqué daiis cette guerre. Son frère est moins 
imprudent que lui ; c'est un dévot. Il lui ^ déconseillé 
la guerre, et je ne crois pas qu'on l'envoie jamais com- 
mander. 

Mais ce qui vous fera rire peut-être , c'est que ces 
deux princes ont une sœur qui était la terreur de tous 
les bâchas. Elle avait, avant la guerre, au-delà de 
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soixante ans; elle avait été marine quinze fois ; et lors- 
qu'elle manquait de mari, le sultan, qui Taimait beau- 
coup, lui donnait le iiho'ni de tous les bâchas de son 
empire. Or, quand un bâcha épouse une prii>cç^^ç^de 
la maison impériale , il est obligé, de renvoyer tout son 
harem. Cette sultane , outre spn âge , étftit méchante , 
jalouse, capricieuse et intrigante. S<mi- crédit chez mon- 
sieur son frère était sans bornes, et souvent les hachas 
qu'elle^pousait, s^na têtes : oe qui n'était pobitdu Jldut 
plaisant po^ir ^ux.; mais oda a'ea di^pi» moins .^nî.^ 

Ahl môns^ur, tous aurez dit tant de beUçs isbosset 
sur U GhiAe , que je n'ose disputer le mérifte des veis 
du roi d^ oe pa^ys, .Cependant^ par les aftiires t^uc^'oi 
aViec ce gQ«v^rfU»n^nt , je pourrais fournir dcsnotionb 
qui détruiraiedt WaMio^ de l'opidion qu'on a de levqr 
^vcûr^viTT^, et qui les [feraient paner pour des rustines 
ignoram ; ssiais il nd feut pas nuire à son pr6cbatn« Aissi 
je me tais , et j.'admire les relationf ^s déléfpEiés de la 
Propagande f sans les contredire. Au bout du comfptei, 
j'ai afËMre au. gtnivemem«iit târtaré' qui a ooiJqtiia la 
Chine , et npb pas aux Chinois originaires. 

Continuer- moi, monsieur, v«tre anîtié et véive 
eonfianoe ;;et soyez assuré que pencHme ne tou9 estiottd 
plus que moi. CAT£Riir£. 

P. S. Les eazettes ont débité que j'avais fait arrêter 
nombre de personnes de qualité; je dois vous dire qu'il 
n'en est rien, et qu'âme qui vive, hî grand ni petit, n'a 
perdu la liberté. Le prince Henri de Prusse m'en est 
témoin. Je m'en rapporte à lui* 
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69. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, %i jêSifitt 1771* 

Madame, 

L'univers admire tos fêtes; 
Nos Français en sont confondus : 
Et je les admire enoor plus 
A la suite de yos conquêtes. 

, Ce qui est enicore au-dessus de la magnificence , c'est 
Feaiurti; il n'y a jainais eu de fête imaginée avec plus^ 
de.géme, mieux ordonnée, plus galante e^ plus noble. 
Ifous airoM eu à Paris des fusées et une illumination, 
pour le maribge du dauphin de France et de la fille 
d'une impératrice. Il n'y a pas un prodigieux effort de 
génie d«as des bouts de chandelles et dans des fusées 
vobntes. Mais en récompense il y régnait tant d'ordre, 
cpi'il y eut fttus de monde tué et blessé que vous n'en 
ave2 eu cbns votre première victoire remportée sur les 
Turcs. 

Il est vrai que j'aurais voulu qu'Apollon eût présenta 
à votre majesté iinpériale l'étendard de Mahomet et l'ai- 
grette de héron que le gros Moustapha porte à son gros 
tuid)an; mais ce sem pour cette année, à la fin 4e Ist 
campagne. < 

Les choses sont bien changées chez nous. Les croi-^ 
sades furent autrefois commencées en France. Nous 
sommes à présent les meilleurs amis des infidèles. 

La France à TÉglise échappe : 
Nous ayons pris le. parti 
De secourir le mufti 
Et de dépouiller le pape. 

Pour moi qui suis trop peu de chose pour oser dé^ 
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cider entre les Églises grecque , latine et musulmane , 
je ne m'occupe que de votre gloire dans ma retraite. 
J'aime mieux vos fêtes que celles de saint Nicolas et de 
saint Basile, de saint Barjone, surnommé Pierre, et 
même que celle du Bairam. 

Si j*ai pour sainte Catherine 
Un peu plus de dérotîon, - 
C'est parce qné mon héroïne 
Descend jasc[u'à porter son nom* 

Passe pour Hercule, voilà un digne saint çehiirtà; 
aussi est-il le patron d'un comte Orlof , et de tous les 
quatre. On dit qu'un de ces saints vient dé faire encore 
une de ces actions qu'on ne trouve pas dans la Légende; 
qu'ayant pris un vaisseau turc oii étaient les meubleif 
et les domestiques d'un bâcha, il les a renvoyés à leur 
maître. Non-seulement vos courtisans sont les maîtres 
des Turcs dans l'art de la guerre, mais ils leur appren- 
nent à être polis ; voilà du véritable héroïsme , et c'^t 
vous qui l'inspirez. 

Vous voilà, madame, à mon avis, la première puis^ 
sance de l'univers; car je vous piets sans difficulté aur 
dessus du roi de la Chine, votre proche voisin, quoi- 
qu'il £)sse des vers , et que je lui aie écrit une éptere 
qu'il ne lira pas. Que votre majesté impériale jouisse 
long-temps de sa gloire et de son bonheur. 

Sans les soixante -dix -huit ans qui me talonnent, 
Apollon m'est témoin que je n'aurais pas établi une (xw 
lonie d'horlogers dans mon village. Elle serait actueller 
ment vers Astracan, oîi je l'aurais conduite; elle ne tra- 
vaillerait qvie pour votre majesté. 

Ma colonie fait réellement d'excellens ouvrages; elle 
vous en fera parvenir quelques-uns incessamment , et 
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VOUS verrez qu'on ne peut travailler mieux ni à meil*- 
leur coijnpte. Vous dépensez trop en canons et en vais- 
St^aux pour ne p.ls joindre à vos magnificences une juste 
économie , qui est au fond U Source de la graiideUr. 

Vivez, régnez, madame, pour la gloire de la Russie, 
et pour l'exemple du monde» 

Que votre majesté impériale daigne conserver ses 
bontés à son admirateur et à son sujet par le cœur. Je 
reçois dans ce moment la lettre dont votre majesté im- 
J>ériale m*honore, du 12 tlécembre, vieux style. Je me 
doutais bien que la lettre de Fambassadeur d'Angle- 
terre en Turquie était de l'imagination d'un pension- 
tiaire de nos gazetiers. Je remercie p!us que jamais vos 
bontés, qui me fournissent de quoi faire taire nos ba- 
datids ^velches. 

Quoi ! ce brutal de Sardanapale turc veut encore faire 
une campagne ! Ab! madame. Dieu soit béni ! il ne vous 
faudra qu'une seule victoire sur le chemin d'Andrinople 
pour détrôner cet homme indigne du trône , et que j'ai 
enf e^U vanter par quelques-uns de nos Welclies comme 
■Utt génie. Mais où ira*t-il? Voilà un AH-Bey ou Beg qui 
ne le recevra pas dans le pays d'Osiris; voilà un hacha 
d'Acre tjui se révolte. Il y a une destinée; la voire est 
sensible. Vôtre empire est dans la vigueur de son ac- 
croissement, et celui de Moustapha dans sa décadence; 
le'chèvàiier de Tott ne le sauvera pas de sa ruine. 
•'Je me mets aux pieds de votre majesté impériale, 
plein de joie et d'espérance , avec le plus profond res- 
^et , et la reconnaissance la plus vive. 

V ermite de fierney. 
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70. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourgy -« janyiefi ' 

MoKsiEUR , si VOUS VOUS trouvez malheureux lorsque 
Moustapha n'est pas battu coup sur coup , les mois d'hi- 
ver ne peuvent que vous donner de l'humeur. Cepen- 
dant j'w reçu la consolante nouvelle que Creigova en 
Valachie, sur la rivière Oltei, a été occupé par me<i 
troupes dans le courant du mois dernier. 

Il me semble que vous devriez être content de l'an- 
née 1770, et qu'il n'y a pas encore de quoi coqueter 
avec le roi de la Chine mon voisin , à qui , malgré ses 
vers et votre passion naissante (n'allez pas vous en ft^ 
cher), je dispute à peu près le seas commun. Vous 
direz que c'est jalousie toute pure de ma part; pcrint 
du tout : je «e troquerai point mon nez à la romaine 
contre sa face large et plate; je n'ai aucune prétention 
à son talent de faire de mativais vers : je n^aime à lire 
que les v^res. 

L'épître à mon nv%t\ est channante; j'en ai d'abord 
fait part au prince Henri de Prusse, à qui elle a feit un 
égal plaisir. Mais si le destin veut que j'aie un rival au- 
près de vous, au nom de la vierge Marie, que ce ne. 
soit point le roi de la Chine, contre qui j'ai une dent. 
Prenez plutAt monseigneur Ali-Bey d'Egypte, qui est 
tolérant, }uste, affable, humain. Il est parfois un peu 
piUard; mais il laut passer quelques défends à son pro- 
chain. Les lampes d'or .de la JWecque l'ont tenté : eh 
inen ! il en saura faire un bon us^age. Il en reviendra 
de la besogne à Moustapha gazt. qui ne saitfeire ni la 
paix ni la guerre. * * 

' Gazi, en turc, signifie vainqueur. 
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Vous direz peut-être que je cherche à gêner vos 
goûts^, et que l'inclination ne se commande point : je 
ne prétends pas vous gêner , je vous présente seulement 
une pétition ou remontrance en faveur d'Ali d'Egypte, 
contre le nez camus et les mauvais vçrs de mcm sot . 
voisin , avec lequel , Dieu merci , je n'ai plus de démêlés. 

J'ai reçu vos livres , monsieur; je les dévore ; je vous 
en suis bien redevable , et aussi pour la page % 7« Je 
serais au désespoir si cela fesait tort à l'auteur dans sa 
patrie. Ce seigneur , qui m'avait prise en grippe ' , n'a 
plus de voix au chapitre ; peut-être ses successeurs dis- 
tingueront-ils mieux les affaires d'avec les passions per- 
sonnelles , du moins faut-il l'espérer pour le bien des 
affaires. Je vous prie instamment de me faire tenir la 
suite de votre Encyclopédie^ lorsqu'elle paraîtra. 

Dites-moi si vous avez reçu la volumineuse descrip- 
tion de la fête que j'ai donnée au prince de I^usse. Il 
y a six jours qu'il nous a quittés ; il a paru se plaire ici 
plus que l'abbé Chappe , qui , courant la poste dans un 
traîneau bien fermé , a tout vu en Russie. 

Pour ce qui regarde la manufacture de Ferpey , je 
vous ai déjà écrit de nous envoyer des montres de toute 
espèce, poiu* quelques milliers de roubles : je les prendrai 
toutes. 

Le roi de Prusse a beau dire , Ali-Bey est souverain 
maiti*e de l'Egypte. Si je vais à Stamboul, je le prierai 
d'y venir , afin que vous puissiez le voir de vos yeux. 
Et comme je ne doute point que vous ne me fassiez le 
plaisir d'accepter la place de patriarche , vqus aurez la 
consolation d'administrer le incrément de baptême à 
Ali-Bey, par immersion ou autrement. 

' Le 'duc de Ckoîseul. 
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Juscfue-là, monsieur^ vous voudrez bien ne point 
mourir de douleur de ce que je ne suis pas encore dans 
Constantinople. Quelle est la pièce qui finit avartt le troi- 
sième acte? quel est le roman qui abandonne son héros 
à moitié cbemin^UBu quartier d'hiver au bord d'une 
rivière ? 

Je suis toujours avec beaucoup d'amitié la plus sincère 
de vos amies. Caterine. 

71. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, i a mars. 

Madame , vous êtes bénie par-dessus toutes les im- 
pératrices et par-dessus toutes les femmes. On m'assure 
qu'un gros corps de vos troupes a passé le Danube ; que 
le peu qui restait en Valachie de mes ennemis les Turcs 
a été exterminé ; que vos vaisseaux bloquent les Dar- 
danelles, et qu'enfin je pourrai me faire transporter en 
litière à Constantinople vers la fin d'octobre, si je suis 
en vie. 

Il est vrai que le vizir français, qui n'est plus vizir, 
n'avait à se reprocher que son peu de coquetterie avec 
votre majesté impériale. Il était d'autant plus coupable 
en cela, qu'il est d'ailleurs très galant, et qu'il aime les 
actions nobles , généreuses et hardies. Je ne l'ai pas re- 
connu à ce procédé ; j'ai eu avec lui de grandes disputes. 
Je n'ai jamais cédé ; je lui ai toujours mandé que je vous 
serais fidèle, que vous seriez triomphante, et que son 
Moustapha n'était qu'un gros bœuf appelé sultan. Mes 
disputes avec lui n'ont point altéré la bienveillance qu'il 
m'a toujours témoignée ; et actuellement qu'il est mal- 
heureux , je lui suis attaché plus que jamais ; comme 
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je suis plus que jamafiis ccUherinien y contre ceux qui sont 

assez malavisés pour être moustaphites.' 

Votre majesté impériale aura , dana le nouveau roi de 
Sirède, un voisin qui est en tout fort au-dessus de son 
âge, et qui joint beaucoup d'espHl^et de grâces à de 
grandes connaissances. Les voisins ne sont pas toujours 
amis intimes; mais celui-ci, jusqu'à ^présent, paraît 
digne d'être le vôtre. Je ne crois pas qu'il fasse encore 
des vers comme Kien-Long, mais il paraît valoir beau- 
coup mieux que votre voisin oriental. 

Ma colonie aura l'honneur d'envoyer , avant un mois , 
quelques montres , puisque votre majesté daigne le per- 
mettre ; elle est à vos pieds ainsi que moi. 

Mon imagination ne s'occupe à présent que du Da- 
nube , de la mer Noire , d' Andrinople , de l'Archipel , 
et de la figure que fera Moustapha avec son eunuque 
noir dans son harem. 

Je supplie votre majesté impériale de bien agréer le 
profond respect , la reconnaissance , et l'enthousiasme 
du vieil ermite de Ferney. 

7^. — DE L'IMPÉRATRICE. 

3 
A Péterabotirg, -- mars. 

Monsieur , en lisant vos Questions ^ur VEfjLcycloT 
pé4ie , je répétais ce que j'ai dit mille fois : qu'avant 
vous personne n'écrivit comme voufi , et qu'il est trèjs 
douteux qu'après vous quelqu'im vous égale jamais. C'est 
dans ces réflexions que me trouvèrent vos deux der- 
nières lettres du aa de janvier et du 3 de février. 

Yoi^ jugez bien , monsieur , du plaisir qu'elles m'ont 
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fait. Vos vers et votre prose ne seront jamais surpassés : 
je les regarde comme le non plus ultra de la littérature 
française , et je m'y tiens. Quand on vous a lu, l'on veut 
vous relire encore, et Ton est dégoûté des aWes lectui^s. 

Puisque la fête que j'ai donnée au prince Henri a eu 
votre approbation , je vais la croire belle : avant celle-là 
je lui en avais donné une à la campagne , oîi les bouts 
de chandelles et les fusées ne furent pas épargnés. Il n'y 
eut pei*sonne de blessé ; les précautions avaient été bien 
prises. L'horrible désastre arrivé à Paris , l'an passé , 
nous a rendus prudens. Outre cela , je ne me souviens 
pas d'avoir vu depuis long-tempsun carnaval plus animé: 
depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de février il n'y 
a eu que fêtes, danses, spectacles, etc. 

Je ne sais si c'est la campagne passée qui me l'a fait 
paraître tel , ou si véritablement la joie régnait parmi 
nous. J'apprends qu'il n'en est pas de même ailleurs , 
quoiqu'on y jouisse de la douceur d'une paix non in- 
terrompue depuis huit ans. J'espère que ce n'est pas la 
part chrétienne qu'on prenjd aux malheurs des infidèles 
qui en est la cause ; ce «entiment serait indigne de la 
postérité des premiers croisés. 

Il n'y a pas long-temps que vous aviez en France un 
nouveau saint Bernard qui prêchait une croisade contre 
nous autres , sans , je crois , qu'il sût bien au juste lui- 
même pour quel objet. Maisce saint Bernard s'est trompé 
dans ses prophétie^ comme le premier. Rien n'est arrivé 
de ce qu'il avait prédit; il n'a fart qu'aigrir les esprits. 
Si c'était là son but , il faut avouer qu'il a réussi. Ce but 
cependant ne paraît pas digne d'un aussi grand saint. 

Vous , monsieur , qui êtes si bon catholique , persuadez 
à ceux de votre croyance que l'Église grecque , sous 
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Caterine ii , n'en veut point à l'Église latine , ni à aucune 
autre, et qu'elle ne fait que se défendre. 

Avouez , monsieur , que cette guerre a fait briller nos 
guerriers. Le comte Alexis Orlof ne cesse de Êiire des 
actions honoracbles : il vient d'envoyer quatre-vingt-six 
prisonniers algériens et salétins au grand -maître de 
Malte , en le priant de les faire échanger à Alger contre 
des esclaves chrétiens. Il y a bien long-temps qu'aucun 
chevalier de Saint-Jean de Jérusalem n'a délivré autant 
de chrétiens des mains des infidèles. 

Avez-vous lu , monsieur , la lettre de ce comte aux 
consuls européans de Smyrne , qui intercédaient auprès 
de lui pour qu'il épargnât cette ville après la défaite de 
la flotte turque ? Vous me parlez du renvoi qu'il a fait 
d'un vaisseau turc où étaient les meubles , les domes- 
tiques, etc., d'un hacha; voici le fait : 

Peu de jours après la bataille navale de Chesme , un 
trésorier de la Porte revenait du Caire sur un vaisseau, 
avec ses femmes, ses enfans et tout son bien, et s'en 
allait à Constantinople : il apprit en chemin la fausse 
nouvelle que la flotte turque avait battu la nôtre ; il se 
hâta de descendre à terre pour porter le premier cette 
nouvelle au sultan. Pendant qu'il courait à toute bride 
à Stamboul, un de nos vaisseaux amena son navire au 
com te Orlof, qui défendit sévèrement que personne entrât 
dans la chambre des femmes , et qu'on touchât à la charge 
du vaisseau. Il se fit amener la plus jeune des filles du 
Turc , âgée de six ans , et lui fit présent d'une bague de 
diamans et de quelques fourrures , et la renvoya , avec 
toute sa famille et leurs biens , à Constantinople. 

Voilà Ce qui a été Imprimé à peu près dans les gazettes. 
Mais ce qui ne l'a pas été jusqu'ici , c'est que le comte 
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^oiifianïof ayant envoyé un officier au camp du vizir, 
cet officier fot mené d'abord au*kiaga du vizir; le kiaga 
lui dit, après lés premiers complimens : « Y a-t-il quelqu'un 
« des comtes Orlof à l'armée?» L'officier lui répondit^ 
que non. Le Turc lui demanda avec empressement : «Où 
<€ sont-ils donc?» Le major lui dit que deux servaient 
sur la flotte ^ et que les trois autres étaient à Pétersbourg. 
« Eh bien! répliqua) le Turc , sachez que leur nom m'est 
a en vénération , et que nous sommes tous étonnés de ce 
«que rious voyons. C'est envers moi surtout que leur 
« générosité s'est signalée. Je suis ce /Turc qui doit ses 
& femmes, ses enfans, ses biens, au comte Ôrlof. Je ne 
« puis jamais m'acquitter envers eux ; mais si pendant 
m ma vie je puis leur rendre service , je le compterai 
« pour un bonheur. » Il ajouta beaucoup d'autres pro-^ 
t^tations, et dit entre autres choses, que le vizir con- 
naissait sa reconnaissance, et l'approuvait. En disant 
ces paroles , les larmes coulaient de ses yeux. 

Voilà donc les Turcs touchés jusqu'aux larmes de la 
générosité des Russes de la religion grecque. Le tableau 
de cette action du comte Orlof pourra faire un jour, 
dans ma galerie , le pendant de celui de Scipion. 

Les sujets de mon voisin le roi de la Chine , depuis que 
celui-ci a commencé à lever quelques entraves injustes, 
commercent avec les itiiens. Ils ont échangé pom* trois 
millions de roubles d'effets , les premiers quatre mois 
que ce commerce a été ouvert. 

Les fabriques royales de mon voisin sont occupées à 
faire des tapisseries pour moi , tandis que mon voisin 
demande du blé et des moutons. 

Vous me parlez souvent de votre âge , monsieur : mais 
quel qu'il soit, vos ouvrages sont toujours les mêmes; 
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témoin cette Encjdopédievempïie de choses nouvelles.' 
Il ne feut <jiie la lire pour voir que votre génie est dans 
toute sa force ; à votre égard , les accident attribués, à 
l'âge deviennent préjugés. 

Je Sjuis très curieuse de voir les ouvrages de voa hor- 
logers : si vous alliez établir une colonie « Astra^can, je 
chercherais un prétexte pour vous y allerîVoir. A propos 
d'Âstracan , je vo<tô difai que U clignât ide Taganri:>tk 
est, sans comparaison , plus beau et plus sain que celui 
d'Astracan. Tous ceux qui en reviennent disent qu'jon 
ne saurait assez louer cet endroit sur lequel , à rimita-^ 
tion de la vieille dpnt il est parlé dans Candide , je vais 
vous conter une anectote. . . c ♦ 

Après la première prise d'Azof ^ par Pierre-leiGrand^ 
ce prince voulut avoir un port sur cette mery et il 
choisit Taganrock. Ce port fut construit Ensuite iil.b»^ 
lança long-temps s'il bâtirait Pétersbourg sur la Bàlf 
tique, ou une ville à Ta^nrock. Enfin, les circonstances 
le déciderait pour la Baltiqu^e. Nous n'y avons pas gagné 
du coté du climat : il n'y a presque point d'hiver là^has^ 
tandis que le nôtre es* 1res long. 

Les Welches, monsieur, qui vantent le génie de Mous** 
tapha, vantent-ils aussi ses prouesses? Pendant oeStte 
guerre je n'en connais d'autres, sinon qu'il a fait couper la 
tête à quelques vizirs, et qu'il n'a pu contenir la populace 
dé Constantinôple^ qui a roué de coups , sous ses yeux, 
les ambassadeurs des principales puissances de l'Europe, 
lorsque le mien était renfermé aux Sept-Tours : Tinler- 
noiicç de Vienne est mort de ses blessures. Si ce sont là 
des traits de génie, je prie le ciel de lA'ep priver à ja- 
mais, et de le réserver tout. en ti)e^, pour Moustapbâ et 
le chevalier Tott son soutien. Ce dernier sera étranglé 
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à son tour : le vizir Mahomet l'a bien été, quoiqull eût 
sauvé la vie au sultan , et qu'il fût le beau-fils de ce 
prince» , 

La paix n'est pas si prochaine que les papiers publics 
l'ont débité. La troisijème campagne est inévitable , et 
monsieur Ali-Bey aura encore gagné du temps pour 
s'affermir. Au bout du compte, s'il ne réussit pas , il ira 
passer le carnaifalà Venise avec Vos exilés. 

Je vous prie , monsieur , de m'envoyer lepître que 
vous avez adressée au jeune roi de Danemarck, et dont 
vous me parlez : je ne veux pas perdre une seule ligne 
de ce que vous écrivez. Jugez par là du plaisir que j'ai 
à lire vos ouvrages, du cas que j'en fais , et de l'estime, 
et de l'amitié que j'ai pour le saint ermite de Femey, 
qui me nomme sa favorite : vous voyez que j'en prends 
les airs^ 

73. — DE L'IMPÉRATRICE. 

- 5 

Le -^ mars. 
10 

Monsieur, j'ai reçu vos deux lettres du i4 et 27 
février presque en même temps. Vous désirez que je 
vous dise un mot sur les grossièretés et les sottises des 
Chinois, dont j^ai fait mention dans une de mes lettres : 
nous sommes voisins , comme vous le savez ; nos lisières , 
départ et d'autre , sont bordées de peuples pasteurs tar- 
tares et païens. Ces pquplades sont très portées au bri- 
gandage. Ils s'enlèvent ( souvent par représailles ) des 
troupeaux , et même du ,monde. Ces querelles sont ter- 
minées par des commissaires envoyés sur les frontières; 

Messieurs les Chinois sont si grands chicaneurs , que 
c'est la mer à boire de finir même des misères avec eux ; 
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et , plus d'une fois , il est arrivé que n'ayant plus rien 
à demander, ils exigeaient les os des morts; non pour 
leur rendre des honneurs , mais uniquement pour chi- 
caner. 

Des misères pareilles leur ont servi de prétexte pour 
interrompre le commerce pendant dix années ; je dis de 
prétexte, parce que la vraie raison était que sa majesté 
chinoise avait donné en monopole , à un de ses mi- 
nistres , le commerce avec la Russie. Les Chinois et les 
Russes s'en plaignaient également ; et comme tout com- 
merce naturel est très difficile à gêner , lés deux nations 
échangeaient leurs marchandises là où il n'y avait point 
de douane établie , et préféraient la nécessité aux ris(]^esi 

Lorsque d'ici on leur écrivait f état des choses , on 
recevait en réponse de très amples cahiers de prose mal 
arrangée , où Fesprit philosophique et la politesse ne se 
fesaient pas même entrevoir , et qui , d'un bout à l'autre , 
n'étaient qu'un tissu d'ignorance et de barbarie. On leur 
a dit ici qu'on n'avait garde d'adopter leur style , parce 
qu'en Europe et en Asie ce style passait pour impoli. 

Je sais qu'on peut répondre à cela que les Tartares , 
qui ont fait la conquête de la Chine , ne valent pas les 
anciens Chinois; je le veux croire : mais toujoui's cela 
prouve que les conquérans n'ont point adopté la poli- 
tesse des conquis ; et ceux-ci courent risque d'être en- 
traînés par les mœurs dominantes. 

Je viens à présent à l'article Lois que vous avez bien 
voulu me communiquer, et qui est si flatteur pour moi. 
Assurément, monsieur, sans la guerre que le sultan 
m'a injustement déclarée , une grande partie de ce que 
vous dites serait fait ; mais , pour le présent , o n ne 
peut parvenir encore qu'à faire des projets pour les 
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difFërenteà branches du grand arbre de la législation , 
d'après mes principes qui sont imprimés, et que vous 
connaissez. Nous sommes fort occupés à nous battre ; 
et cela nous donne trop de distraction pour inettre 
toute l'application coÉvehable à cet immense ouvrage. ^ 

J'aime niieux vos vers., monsieur^ qu'an corps de: 
troupes auxiliaires : celles-ci pourraient tourner lé dos 
dans un moment décisif. Vos vers feront les délices de 
la postérité , qui ne sera que l'écho de vos conten^- 
rains : ceux que vous m!avez envoyés s'impriment dans 
la mémoire, et le feu qui y règne est étonnant; ilitie 
donne l'enthousiasme de prophétiser : vous vivrez deux' 
cents ans. 

On espère volontiers ce que l'on souhaite : accom- 
plissez, s'il vous plaît, ma prophétie; c'est la première 
que je fais. Caterine. 

74. — DE L'IMPÉRATRICE. 

P 3i mars. 
II ayriL 

Monsieur, vos bénédictions me feront prospérer, 
malgré le grand froid, la guerre^ Moustapha, et son 
eunuque noir. 

L'on vous a dit vrki, monsieur; un détachement de 
l'armée du comte Romanzof a passé le Danube, et a 
causé beaucoup' d'effroi sur l'autre rive. Il est vrai en- 
core que vos ennemis les Turcs ont été chassés de la 
Valachie ; il ne leur reste qu'un seul endroit de ce côté- 
ci du Danube, nommé Turno. Il y a eu un combat très 
vif à Gorgora : deux mille musulmans y ont mordu la 
poussière, et quatre mille, au moins', ont été noyés 
dans le Danube; après quoi, le château, qyi est situé 

CORRESP. AVEC L*IMP. DE RUSSIE. Q 
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sur une île de ce fleuve , s'est rendu, par capitulation, 

au comte Olitz. 

Le sultan, très fâché de cfes nouvelles pertes, et ne 
sachant apparemment à qui s'en prendre, a envoyé 
chercher la tête dû hospodar inpartibus qu'il fit l'an- 
née passée. Celui-ci , soit dit en passant, a trouvé la Va- 
lachie presque entière entre nos mains. 

On me confirme de toutes parts le bien que vous me 
dites du nouveau roi de Suède; proche parent, proche 
voisin, il faut espérer que nous vivrons en paix. 

Tout se prépare pour vous satisfaire et donner de la 
besogne au sultan. Le comte Orlof , qui était venu ici 
pour un moment, est reparti pour Livourne avec son 
prince Dolgorouky : ils s'embarqueront pour Paros ; 
les troupes y campent, et entre autres un gros déta- 
chement du régiment des gardes Préotrajeusky. 

On ne saurait ajouter, monsieur, aux sentimens 
d'estime et d'amitié que j'ai pour vous. Caterine. 

75.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 3o ayrO. 

Madame, j'envoie à votre majesté impériale, selon 
ses ordres , l'Épître au roi de Danemarck. Il me paraît 
qu'elle ne vaut pas celle que j'ai adressée à l'héroïne du 
Nord. Il semble que j'aie proportionné mon peu de 
force à la grandeur du sujet. Car, bien que le roi de 
Danemarck fasse aussi le bonheur de ses peuples , bien 
qu'il ait tiré des coups de canon contre les pirates d'Al- 
ger, il n'a point humilié l'orgueil ùttoman , il n'a point 
triomphé de Moustapha; il n'a pas encore joint le goût 
des lettres à la gloire des conquêtes. 
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A l'égard des Welches qui sont à l'occident de l'Alle- 
magne, et vis-à-vis l'Angiétérl-e, ils ne font actuelle- 
ment nulle con<|lpête depuis qu'ils ont perdu la fertile 
contrée du Canada; ils font toujours beaucoup de Hvres 
sans qu'il y en ait un seul de bori ; ils ont de mauvaise 
musique , et point d'argent. Les parlemeïis du royaume , 
qui se croyaient le parlement d'Angleterre , à cause de 
Féquîvoque du nom , bataillent contre le gouvernement 
à coups de brochures ; les théâtres retentissent de mau- 
vaises pièces qu'on applaudit ; et tout cela compose le 
premier peuple de l'univers, la première cour de l'uni- 
vers , les premiers singes de l'univers. Ils ont une guerre 
civile par écrit , qui ne ressemble pas mal à la guerre 
civile des rats et des grenouilles. 
, Je ne sais si le chevalier de Tott sera le premier ca- 
nonnièr de l'univers, mais je me flatte que le trône 
ottoman , pour lequel j'ai très peu d'inclination , ne sera 
pas le premier trône. 

J'entends dire dans mes déserts que Touverture de 
la catfipagne est déjà signalée par une de vos victoires. 
Je supplie votre majesté impériale de daigner m'in- 
struire si je dois commander ma litière , cette année 
ou l'année prochaine, pour m'aller promener sur le 
Bosphope. 

Ma colonie travaille en attendatit, et profite des 
bontés de Voti'è majesté ; elle compte faire pai^tir dans 
huit j6nt*ë trois oU quati'e petites caisses dfe montres, 
depuis la valeur d'environ huit louis jusqu'à celle de 
quathe-vingts. Il y eh a en diamans avec votre portrait 
peint ^ar un excellent peiritre; toutes les montres sont 
botmeset bien réglées. On at?!availlé avec le zèle qu'on 
doit avoir quand il faut vous servir; tous les prix sont 
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d'un grand tiers meilleur marché qu'en Angleterre; et 

cependant rien n'est épargné. 

Nous souhaitons tons bien ardemment, dans mon 
canton , que toutes les heures de ces montres vous 
soient favorables , et que Moustapha passe toujours de 
mauvais quarts d'heure. 

Que l'héroïne du Nord daigne toujours agréer le pro- 
fond respect et la reconnaissance du vieux malade du 
mont Jura. 

76. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 6 mai. 

Madame, je me ferai donc porter en litière à Ta- 
ganrock , puisque le climat est si doux; mais je crois que 
l'air de votre cour serait beaucoup plus sain pour moy 
J'aurais le plaisir de ne mourir ni à la grecque, ni à la 
romaine. Votre majesté impériale permet que chacun, 
s'embarque pour l'autre monde selon sa fantaisie. On ne 
me proposera point de billet de confession. 

Mais je n'irai point à Nipchou; ce n'est pas là qu'on 
rencontre des. Chinois de bonne compagnie ; ils sont 
tous occupés dans Pékin à transcrire les vers du roi de 
la Chine en trente-deux caractères. 

Je soupçonne vos chers voisins orientaux d'être fort 
peu instruits, très vains, et un peu fripons; mais vos 
autres voisins les Turcs sont plus ignorans et plus vains. 
On les dit moins fripons, parce qu'ils sont plus riches. 

Je crois que vos troupes battraient plus aisément en- 
core le» suivans de Confucius que ceux de Mahomet. 

Je mets à vos pieds le quatrième et le cinquième 
tome des Questions sur V Encyclopédie; je ne puis 
m'empêch^r d'y parlei* de temps en temps de mon gros 
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Moustapha ; et tandis que vos bravés troupes prennent 
des villes, et chassent les janissaires , je prends la liberté 
de donner quelques croquignoles à leur maître, en me 
couvrant de votre égide. 

Je suis persuadé que le grand poète Kien-Long n'au- 
rait pas violé le droit des gens dans la personne de votre 
ministre. On dit que le grand sultan le tient toujours 
prisonnier, comme s'il l'avait pris à la guerre. J'espère 
qu'il sera délivré à" la première bataille. 

Mon étonnement est toujours que les princes et les 
républiques de la religion de Christ souffrent tranquil- 
lement les affronts que leurs ambassadeurs essuient à 
la Porte ottomane , eux qui sont souvent si pointilleux 
sur ce cpi'on appelle le point d'honneur. 

Je fais toujours des vœux pour Ali-Bey; mais je ne 
sais pas plus de nouvelles de l'Egypte que n'en savaient 
les Hébreux qui en ont raconté tant de merveilleuses 
choses. 

Gomme on allait faire le petit paquet des- Questions 
d'un ignorant sur V Encyclopédie ^ mes colons dé Fer- 
ney , qui se regardent comme appartenans à votre ma- 
jesté impériale, sont arrivés avec deux caisses de leurs 
montres; je les ai trouvées si grosses que je n'ai pas osé 
les faire partir toutes deux à la fois. Tai mis les Ques^ 
tions encyclopédiques dans la caisse qui partir^ demain 
par les voitures publiques. 

Je l'ai envoyée au bureau des coches de Suisse, avec 
cette simple adresse : 

A sa majesté impériale^ r impératrice de Russie, 

A ce nom , tout doit respecter la caisse , et il n'y a 
point de confédéré polonais qui ose y toucher. Votre 
m'ajesté est trop bonne, trop indulgente, ejt, en vérité. 
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Uop np^ifique., de daiguer tant déppyiser en baga- 
telles', par pure bienfesance , lorsqu'elle clépense si pro- 
digieyseipent eifi calons, en vai^s^eaux çt en victoires. 

Il me semble que si vos Tarts^rorCbinois de Nipchou 
avaient du bon sens, ils acbètenii^t 4^s montres corn- 
niunes, qu'ils revendraient ensuite dans tout leur em- 
pire avec avantage. Les Genevois ont un cpoiptoir à 
Kantop^ et y gs^gi^ent considér^bl^nient. Ne pourrait- 
on pas en établir un $w vptre frontière ? Ma pplonie 
fournirait de3 montrés d'argent 4u prix de douze à tt^ize 
roubles^ des montres d'or qui ne passeraient p^s trente 
à quarante roubles ; et ellfs répondrait d'en fournir pour 
deux cent mille roubles paji* an^ s'il était nécessaire. 

Mais il parait que les Cbinois çont trop soupçonneux 
et trop soupçpnnables, pour qu'on entame avec eux un 
grand commerce qui demande de la générosité et de la 
franchise.. , * 

Quoi qu'il en soit , je ne suis que le canal par Lequel 
passent ce$ envoie et ces propositions. 

J'admire autant votre grandeur d'âme , que je chéris 
vos succès et vos conquêtes. 

Je suis aux pieds dç votre majesté impériale avec le plus 
profond respect, et la plus inviolable reconnaissance, 

P. S. Je rouvre mon paquet pour dire à votre ma- 
jesté in^riale que je reçois d^ns l'instant de Paris un 
livre in-^^ intitulé Mani^stç de la BÀpublique confè- 
dèrèe de Pologne y du i5 novembre 1769; la date de 
l'édition est 1770. 

On croirait , à la beauté des caractères , qu'il vient 
de l'imprimerie royale de Paris : cet ouvrage ne mérite 
pourtant pas les honneurs du Louvre. Voici ce qui se 
trouve à la page 5 : et La sublime Porte , notre bonne 
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m voisine et fidèlç alUée, excitée par 1^ traités qui la 
<c lient à la république, et par l'intérêt m^e qui Tatr 
ce tache à la conservation de nos dix^itç , a pris les armes 
« en notre faveur ; tout nous invite donc à réunir n<^ 
« forces, pour nous opposer à la chute de notre. sainte 
« religion. » 

Ne voilà-t-il pas une conclusion bien plaisante? nous 
avons obtenu, à force d'intrigue, que les mahométans ' 
fissent insolemment la guerre la plus injuste ; donc nous 
devons prévenir la chute de la sainte Église catholique, 
dont tout le monde se moque , mais que personne ne 
veut détruire, du moins à présent. • 

Je pense que c'est un bedeau d'une paroisse de Paris 
qui a écrit qette belleapologie. Votre majesté la connaît 
sans doute. Elle a fait beaucoup d'in^ession sur le 
ministère de France. 

On impute à vos troupes, dans cet écrit, pages 240 
eta4i 9 des cruautés qui, si elles étaient vraies, seraient 
capables de soulever tous les esprits. 

Ce manifeste se répand dans toute l'Europe. Votre 
majesté y répondra pafr des victoires, et par des géné- 
rosités qui rendent la victoire encore plus respectable. 

77.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, i5 mai. 

Madâmb;, il ftiut vous dire d'abord que j'ai eu i'honr 
neur d'avoir dans mon ermitage mad^mne la princesse 
Daschkof. Dès qu'elle est en|:rée dans le salon , elle a 
reconnu votre portrait en mezzo-tintOj fait à la navette 
sur un satin , entouré d'une guirlande de fleurs. Votre 
majesté impériale l'a dû recevoir du sieur Lasalle ; c'es^ 
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un chef-d'œuvre des arts que l'on exerce dans la ville 
de Ijjqn , et cpi'i^n cultivera bientôt à Pétersbourg , ou 
dans Andrinople , ou dans Stamboul , si les choses vont 
du même train. 

Il faut qu'il y ait quelque vertu secrète dans votre 
image; car je vis les yeux de madame la princesse 
Daschkof fort humides en regardant cette étoffe. Elle 
me parla quatre heures de suite de votre majesté impé- 
riale, et je crus qu'elle ne m'avait parlé que quatre 
minutes. > > 

Je tiens d'elle le sermon de l'archevêque de Twer, 
Platon, prononcÀdevant le tombeau de Pierre-le-Grand, 
le lendemain que votre majesté eut reçu la nouvelle de 
la destruction entière de la flotte turque par là vôtre. 
Ce discours , ii^essé au fondateur de Pétersbourg et de 
vos flottes, est à mon gré un des plus beaux monumens 
qui soient dans le monde. Je ne crois pas que jamais 
aucun orateur ait eu un sujet aussi heureux. Le Platon 
des Grecs n'en traita point de j>areil. Je regarde cette 
cérémonie auguste comme le plus beau jour de votre 
vie : je dis de votre vie passée^ èar je compte bien que 
vous en aurez de plus beaux encore. 

Puisque vous avez déjà un Platon à Pétersbourg , 
j'espère que MM. les comtes Orlof vont former des 
Miltiades et des Thémistocles^en Grèce. 

J'ai l'honneur, madame, d'envoyer à votre majesté 
impériale la traduction d'un sermon* lithuanien ' en 
échange de votre sermon platonicien ; c'est une réponse 
modeste aux mensonges un peu grossiers et ridicules 
que les confédérés de Pologne ont fait imprimer à Paris^ 

' Voyez le Sermon du papa Nicolas Charisteski , vol. XXTII , PolUiqut 
ff2>^û/a^/i, tome II, page ao. 
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C'est un grand bonheur d'avoir des ennemis qui ne 
savent pas mentir avec esprit. Ces pauvres gens ont dit 
dans leur manifeste que vos troupes n'osaient regarder 
les Turcs en face. Ils ont raison, elles. n'ont presque 
jagaais vu que leur dos. 

Je ne sais pas quel sermon les Autrichiens vont prê- 
cher en Hongrie. C'est peut-être la paix, c'est peut-être 
une croisade. On nous conte que le sultan Ali-Bey est 
demeuré court dans un de ses sermons en Syrie, et qu'il 
a presque perdu la parole. Je n'en crois rien : vous le 
rendrez plus éloqueixt que jamais. Moustapha sera prê- 
ché à droite et à gauche; il finira par se confesser à 
l'évêque Platon, et par avouer qu'il est un gros cochon 
qui a grommelé contre mon auguste héroïne fort mal 
à propos. J'ai toujours l'honneur de btf r son cix)issant 
autant que j'ai d'attachement, de respect et de recon- 
naissante pour la brillante étoile du nord. 

Le "vieil ermite de Ferney, 

78. — DE M. DE VOLTAIRE. 

95 mai. 

Madame , j'ai actuellement dans mon ermitage un 
de vos sujets de votre royaume de Cazan, c'eist M. P6- 
Uanski. Je n'ai jamais vu tant de politesse , de circon- 
spection et de reconnaissance pour les bontés de votre 
majesté impériale : on dit qu'Attila était originaire dé 
Cazan; si la chose est vraie, il se peut fort biefn que le 
fléau de Dieu ait été un très aimable homme; je n'en 
doiite pas même , puisque Honoria , la sœur d'un sot 
empereur, Valentinien m , devint amoureuse de lui , et 
voulut à toute force l'épouser. 
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.La cour du roi d'Espagne s^dmire la générosité de 
M. le comte \\pxi^ Qrlof , et }a recfcmpaissiinpc; du bâcha. 
Pour la cqur de Vers;|^{}eis , elle n'esj; opcupéQ que des 
tracasseries des cours d^ jus}:ic^. 

Pendant que ces pauvretés welches amusent sérieu- 
sement l'oisiveté de toutp la France, peut-être dahs ce 
pfioment vqtre flotte ^éti'uit celle 4çs Turcs, peut-être 
vos trqupes put-elle^ passé le Danube. 

On dit cepend^j^t qi^e votre majesté impériale, à qui 
le Turc a déjà rendu M. Obreskof, est en tr^jn d'écouter 
des prppositions de paix ; pour moi , je crpis qu'elle n'est 
en train que de vaincre. 

Je me mets à ses pieds avec le plus profond respect 
et la plus tendre reconnaissance. 

Le vie;il ermite de Fenwf. 

79. — DE L'IMPÉRATRICE. 

Ce 5~ mai. 
3i 

. Monsieur , les puissance^ du Nprd vous ont sans 
doute, beaucoup d'obligation pour les belles épîtres que 
vous leur avez adressées ; je trouve la mienne admirable ; 
chacun de me.s jeunes confrères, j'en suis sûre , en dira 
autant de 1^ siepne. Je wis très fâchée de ne pouvoir 
vous dpnnejr'en revanche, que de la mauvaise prose. De 
ma vie j.e n'ai su faire ni vers ni musique , mais je ne suis 
point privée du*seutiment qui fait admirer les pro4uck 
tions du génie. 

ï^a description que vous me fisiites du premier peuple 
de l'univers ne donnera d'envie à aucun autre sur l'état 
présent des Welches. Us crient beaucoup en ce moment, 
sans, ce me semble, savoir pourquoi : on dit que c'est 
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la mode, et qu'à Paris elle tient ^Quvpnt lieu de raison. 
On Ye\x\ un parl^ipent , on en a un; la cour a exilé les 
membres qui oomposaiept l'ancien, et personne qe dis- 
pute au roi Ip pouvoir 4^e^ilcîr ceux qui ont encouru 
sa disgrâce. 

Ces membres, il faiit l'avouer, étaient devenus tra- 
cassiers , et rendaient 1 état anarchique. Il psCrait que 
tout le bruit qu'on a f^it ne mène à rien, et qu'il y a 
beaucpfip plus de grands n^ts qu6 de principes fondés 
sur des autorités, d^ns tous lies écrit^ du parti opposé 
à la cour. Il est vrai aussi qu'il est difficile de juger de 
l'état des choses à la distance d'où je les vois. 

Apparemment que les Turcs ne font pas grand foiid 
sur les canons du sieur Tott, puisqu'ils ont enfin relâ- 
ché mon résident , lequel , si on en- peut croire les 
discours du ministre diô la Porte, doit se trouver à 
présent sur \e territoire autrichien. 

Y a-t-il un exempb dans l'histoire que les Turés 
aient relâché, au milieu de la guerre, le ministre d'une 
pui^s^nce qu'ils avaient oifensée par une telle enfireinte 
du drpit deç genç ? On croirait que le comte Romanzof 
et le comte Orjof l^ur ont appris à vivre. 

Voilà un pas vers la paix , maif elle n'est pas faite pour 
cela. L'ouverture de la campagne nous a éjlé très favo- 
rable, comme on vous l'a dit, monsieur. Le général- 
pnajpr Weismanu a passé le Danube à 4^^^ reprises : 
la première ave^c^ept cents , la secondje avec deux mille 
hommes. Il a défait un corps de «ix mille Turcs , ^'est 
emparé d'Isacki ou il a brûlé Les magasins ennemis, le 
pont .que l'on commençait à constraiire, les frégates, 
les galères et les bateaux qu'il n'a pu emmener avec 
lui : il a fait un grand butin et beaucoup de prison* 
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niers , outre cinquante-un canons de bronze, dont il a 
encloue la moitié.' Il est revenu sur cette rive-ci sansr 
que personne Tén empêchât, quoique le vizir, avec 
soixante mille hommes,, ne fût qu'à six heures de che- 
min dlsacki. 

Si la paix ne se fait pas cette année, vous pourrez 
cennmaAder vptre litière. N'oubliez pas , monsieur , d'y 
faire mettre une pendule de votre fabrique de Ferney ; 
nous la placerons dans Sainte-Sophie, et elle fournira 
aux futurs antiquaires le sujet de quelques savantes 
dissertations. Caterine. 

8o!~DE L'IMPÉRATRICE. 

, 34 mai. 
Le -^ . . 
4 juin. 

Monsieur, si vous vous faites porter en litière à 
Taganrock, comme votre lettre du 6 de mai me l'an- 
nonce, vous ne pourrez éviter Pétersbourg. Je ne sais 
si l'air de ma cour vous conviendrait , et si huit mois 
d'hiver vous rendraient la santé. Il est vrai que si Vous 
aimez à être au lit , le froid vous en fournirait un pré'^ 
texte spécieux, mais vous n'auriez nul besoin de pré- 
texte : vous ne seriez point gêné , je vous assure , et 
j'ose dire qu'il n'y a guère d'endroits où on le soit 
moins. . A l'égard des billets de confession , nous en 
ignorons jusqu'au nom. Nous compterions pour un 
ennui mortel de parler de ces disputes rebattues, et sur 
lesquelles on prescrit le silence par édit dans d'autres 
pays. Nous laissons volontiers croire à chacun ce qui 
lui plaît. Tous lés Chinois de bonne compagnie, plan- 
teraient là le roi de la Chine et ses vers pour se rendre 
à Nipchou^ si vous y veniez, et ils ne feraient que leur 
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devoir en rendant hompiage au premier lettré de notre 
siècle. 

Le croiriez- vous, monsieur, mes voisins orientaux, 
tels que vous les décrivez, sont les meilleurs voisins pos- 
sibles; je l'ai toujours dit, et la guerre présente m'a 
confirmée dans cette opinion. 

J'attends, avec une impatience que je n'ai que pour 
vos ouvrages, les quatrième et cinquième tomes des 
Questions sur V Encyclopédie. Je vous en remercie 
d'avance. Continuez , je vous prie , à m'erivoyer vos 
excellentes productions, et battons Moustapha. Les 
croquignoles que vous lui donnez devraient le rendre 
sage; il en est temps. 

Je vous ai mandé dans ma précédente qu'il y a ap- 
parence que mon résident est relâché. Les princes et 
les républiques- chrétiennes sont eux-mêmes la cause 
des alfronts que leurs ambassadeurs essuient à Gonstan- 
tinople ; ils en font trop accroire à ces barbus ; se mon- 
trer ou intrigans ou rampans, n'est pas le moyen de 
se faire estimer. Voilà la règle à peu près que l'Europe 
a suivie , et c'est aussi ce qui a gâté ces barbares. Le roi 
Guillaume d'Angleterre disait qu'// ri y a point d'hon^ 
neur a garder ai^ed les Turcs. 

Les Italiens ont traité leurs prisonniers de guerre 
avec dureté , mais ils ont donné Texemple de la sou- 
plesse envers la Porte. 

Les nouvelles d'Ali-Bey portent qu'il fait des progrès 
en Syrie , et qui alarment d'autant plus le sultan qu'il 
n'a que peu de troupes à lui opposer. 

Je connais le manifeste m-4*dont vous me parlez. 
Le duc de Choiseul, qui n'était pas prévenu en notre 
fevcur, l'avait fait supprimer à cause de son absurdité 
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et des calomnies ridicules qu'il contenait : vous pouvez 
juger par là du mérite de la pièce. Les cruautés qu'on y 
reproche à mes troupes sont des mensonges pitoyables. 
C'est aux Turcs qu'il faut demtoder des nouvelles de 
rhumanité des troupes russes pendant cette giiérre. La 
populace même de Constantinoplte et tout l'etaipire turc 
en ont été si aflfefcté^, (Ju'ils attribuent toutes nos vic- 
toires à la bénédiction dû ciel ^ obtehùe par Fhurtianité 
avec laquelle oii en a usé avec tux en toute occasion. 
D'ailleurs ce n'est pas aux brigands de Pologne à 
parler sur cette matière ; ce sont eux qui commettent 
tous les jours des iférocités épouvah tables envers tous 
ceux qui ne se joignent pas à leur cliqué pour piller et 
brûler leur propre pays. 

Vous voudrez bien , monsieur , que je vous remercie 
particulièrement pour le ton d'aitiitié et d'intérêt qui 
règne en général dans votre dernière lettre. J'en suis 
bien réconnaissante et véritablement touchée. Conti- 
nuez-moi vôtre amitié ^ et soyez assuré que la mienne 
vous est sincèrement acquise. Caterine. 

8i.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 19 juin. 

Madame, sur la nouvelle d'une paix prochaine entre 
votre majesté impériale et sa hautesse Moustapha , j'ai 
renoncé à tous mes projets de guerre et de destruction, 
et je mè suis ^is à relire votre Instruction pour le Code 
de Vos lois. Cette lecture m'a fait encore plus d'effet 
que les premières. Je regarde cet écrit comme le plus 
beau monument du siècle. Il vous donnera plus de 
gloire que dix batailles sur les bords du Danube , ca(r enfin 
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c'est votre ouvrage; télre génie l'a conçu, votre belle 
main Ta écrit ; et ce n'est pas votre main qui a tûé des 
Tui'cs. Je supplie vôtre majesté, si elle fait la paix , de 
garder Tàgahrock j que vous ditéât être \xn si beau cli- 
mat, afitt que je puisse m'y aller établir pour y achever 
ma vie sans voir toujours des neiges coAime au knont 
Jura. PburVu qu^on soit à l'abri du Vient du liord à Ta- 
ganrock , Je suis content. 

J'apprends dans ce momeht que ma colonie vient de 
faire partir encore une énorme caisse de montres. J'ai 
extrêmement grondé ces pauvres artistes ; ils ont trop 
abusé dé vos bontés ; l'émulation les a fait aller trop 
loin. Au lieu d'envoye'r des montres poul' trois ou quatre 
milliers de roubles tout aU plus, comme je le leur avais 
expressément recommandé , îls en ont enVoyé pour en- 
viron huit mille : cela est très indiscret. Je ne ci*oi$ 
pas que votre majesté ait intention de donner tant de 
montres aux Turcs, quoiqu'ils les aiment beaucoup; 
mais voici , madame , ce que vous pouvez faire. It y en 
a de très belles avec votre portrait, et aucune n'est 
chère. Vous pouvez en pVendre pour trois à quatre 
mille roubles, qui serviront à faire vos présens, com- 
posés de montres depuis environ quinze roubles jus- 
qu'à quarante ou cinquante; le* reste pourrait être aban- 
donné à vos marchands qui pourraient y trouver un 
très grand profit. 

Je prends la liberté surtout de vous prier, madame, 
de ne point faire paye^ sur-le-champ la somme de 
trente-neuf mille deux cent trente-huit livres de France 
à quoi se monte le total des deux envois. Vous devez 
d'ailleurs faire des dépenses si énoVmes, qu'il faut abso- 
lument mettre un frein' à votre générosité. Quand on 
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ferait attendre un an mes colons pour la moitié de çe< 
qu'ils ont fourni , je les tiendrais trop heureux, et je me 
chargerais bien de leur faire prendre patience. 

Au reste, ils m'assurent, et plusieurs connaisseurs, 
m'ont dit que tous ces ouvrages sont à beaucoup meil-. 
leur marché qu'à Genève , et à plus d'un grand tiers 
au-dessous du prix de Londres et de Paris. On dit. 
même qu'ils seraietir vendus à Pétersbourg le double 
de la facture qu'on trouvera dans les caisses , ce qui est 
aisé à faire examiner par des hommes intel|igens. 

Si votre majesté était contente de ces envois et des 
prix , mes fabricans disent qu'ils exécuteraient tout ce . 
que vous leur feriez commander. Ce serait un détache-, 
ment de la colonie de Saratof établi à Ferney, en atten- 
dant que je le menasse à Tagànrock. J'aurais mieux 
aimé qu'ils vous eussent envoyé quelques carillons pour 
Sainte-Sophie ou pour la mosquée d'Achmet ; mais puis- 
que vous n'avez pas voulu cette fois-ci vous emparer 
du B^phore , le grand-turc et son grand- vizir seront 
trop honorés de recevoir de vous des montres avec 
votre portrait, et d'apprendre à vous respecter toutes 
les heures de la journée. 

Pour moi , madame , je consacre à votre majesté im- 
périale toutes les heures qui me restent à vivre. Je me 
mets à vos pieds avec le plus profond respect et l'atta- 
chement le plus inviolable. 

Le vieux malade du mont Jura. 
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82. — DE* M. DE VOLTAIRE: 

A Femey, 4 juâlet. 

' RspOTLiQUESy grands potentats y 
Qui craignStes que Catherine 
N'acherât bientôt la mine 
Du pluà pesant des Moustaphas : 
Vous, qui du moins ne youlez pas 
Secotnder son ardeur divine , * ' 

Je n*irai point dans vos états ; 
Je ne veux yoir que les climats 
Honorés par mon héroïne. 

Votre majesté impériale doit être bien persuadée que 
mon projet est de passer l'été à Pétersbourg, avant 
d'aller jouir des douceurs de l'hiver à Taganrock, Elle 
daigne me dire , dans sa lettre du a3 mai , que je pour- 
rais avoir bien froid pendant huit mois ; mais , madame ^ 
avez- vous comme nous cent vingt milles de montagnes 
de glaces éternelles , sur lesquelles un aigle et un vau- 
tour n'oseraient voler ? Voilà pourtant ce qui forme la 
frontière de cette belle Italie ; voilà ce que M. le comte 
de Schouvalof a vu , ce que tous vos voyageurs ont vu , 
et ce qui fait ma perspective vis-à-vis mes fenêtres. Il 
est vrai que l'éloignement est assez grand pour que le 
froid en soit diminué; et il faut avouer c[u'on mange 
des petits pois peut-être un peu plus tard auprès de 
Pétersbourg que dans nos vallées; mais ma passion, 
madame, augmente tous les jours tellement que je com- 
mea^e à croire que votre climat est plus beau que celui 
de Naples. . 

Je me flatte que votre majesté doit avoir reçu ac- 
tuellement les quatrième et cinquième tomes du ques- 
tionneur. 

CO&RBSF. ATEC l'iMP. DB EU8SIB. I O 
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Si je quesUonnak le chevalier» de Boufflers , je lui 
demanderais comment il a été assez follet pour aller 
chez ces malheureux confédérés , qui manquent de 
tout, et surtout de raison, plutôt que, d'aller faire sa 
cour à celle qui va les mettre à la raison. 

Je supplie votre majesté de le prendre prisonnier de 
guerre ; il vous amusera beaucoup ; rien n'e^t si singu- 
liéi: que lui, et quelquefois $i aimable, il vous fera des 
chansons; il vous dessinera; il vou« peindra, non pas 
si bien que mes colons de Ferney vous ont 'peinte sur 
leurs montres, mais il vous barbouillera. Le voilà donc, 
ainsi que M. de Tott , protecteur de Moustapha et de 
TAlcoran. Pour moi, madame, je suis fidèle à l'Église 
grefeque , d'autant plus que vos belles mains tiennent 
en quelque façon l'encensoir, et qu'on peut vous re- 
garder comme le patriarche de toutes les Russies. 

Si votre majesté impériale a une correspondance sui- 
vie avec Alî-Beg ou Ali-Bey , j'implore votre protection 
auprès de lui. J'ai une petite grâce à lui demander ; c'est 
de faire rebâtir le temple de Jérusalem , et d'y rappeler 
tous les Juifs qui lui p^tyeront un gros tribut, et qui fe- 
ront de lui un très grand seigneur; il faut qu'il ait toute 
la Syrie jusqu'à Alep, et que, depuis Alep jusqu'au Da- 
nube, tout le reste soit à vous, à moins qqe vous n'ai- 
miez mieux faire la paix cette année , pour redevenir 
législatrice et donner des fêtes. 

Le malheureux Manifeste des confédérés n'a pas fait 
grande fortune en France. Tpus les gens sensés Con- 
viennent que la Pologne sera toujours le plus malheu- 
reux pays de l'Europe , tant que l'anarchie y régnera. 
J'ai un petit démon familier qui m'a dit tout bas à 
l'oreille, qu'en humiliant d'une main l'orgueil ottoman, 
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vous pacifieriez la Pologne de l'autre* En yéritë , ma* 
dame^ vous voilà la première personne de l'univers, 
sans contredit; je n'en excepte pas votre voisin- Kien- 
Long, tout poète qu'il est. Comment faites-vous après 
cela pour n'être pas d'une fierté insupportable ? Com- 
ment daignez-vous descendre à écrire à un vieux radç- 
teur comme moi? 

Vous avez la bonté de ibé demander à qui on a 
adressé les caisses de montres : à vous , madame ) 
point d'autre adresse qu'à ja Mtgeslè impériale^ le 
tout recommandé aux soins de monsieur k. gotivei^ 
neur de Riga et de monsieuf le directeur-général de 
vos postes. 

Je réitère, à votre majesté cpae je suis tr^ kidigfié 
contre. mes colons, qui ont *busé de vos bontés, maU 
gré mes déclarations expresses ; et je la stipptie encore 
une fois très instamment de les Ë>ire attendre taont (}u'il 
lui conviendra , et de ne se poÎM gêner pour eux. 

Il est vrai que cette colonie se perfectionne totis les 
jours; votre nom s^ul lui porte bonbeur. Ces^rti^es 
viennent de foire des montres d'un travail admirable. 
Vous y êtes gravée en w , ce sont des ouvrages {^sofaits; 
ils sont destinés , je crois , pour l'Allenagire. 

Je ne m'attendais pas que mon village, caché au pied 
des Alpes,, et qui rie contenait cp'environ quarante mi- 
sérables quand j'y arrivai , travaillerait un jour pour le 
vaste empire de Russie , et pour celle qui fait la gloiro 
de cet empiré. 

Je me mets à. vos pieds, et je me sens tout glorieux 
d'exister encore dans le Beau siècle que vous avez fait 
'naître. 

Que votre majesté impériale agrée plus que le pro- 
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fond respect du très vieux et très passionûé Welche du 

mont Jura. 

83.— DE L'IMPÉRATRICE, 

7 juillet. 

MoNSiiçuR, le 1 4 Juin Moustapha reçut une nouvelle 
croquignole : le prince Dolgorouky , à la tête de son ar- 
mée^ foarça les lignes de Pérécop, et entra dans la Cri- 
mée. Le kan, avec cinquante mille Tartares et sept mille 
Turcs, ia défendait : ils prirent la fuite lorsqu'ils appri- 
rent qu'un autre corps dikaché allait les couper; et au 
départ du courrier , les députés de la forteresse de Pé- 
récop étaient dans notre camp pour réglen leur accord. 
J'attends de moment en moment la nouvelle de la ré- 
duction de cette place. 

L'amiral Sinevin est parti de Taganrock, et se pro- 
mène présentement sur la mer d'Azof, peut-être aussi 
■plus loin ; je ne puis vous dire au juste , vu que cela dé- 
pend dp temps , de la mer et des vents. 

Voilà, monsieur, tout ce que j'ai à vous dire pour 
le présent. Je me recommande à vos prières et à votre 
amitié. Gaterine. 

84. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, lo juillet. 

Madame, votre majesté impériale trouvera que lé 
. vieux des montagnes écrit trop souvent^ mais mon cœur 
est trop plein ^ il faut que pies sentimens débordent sur 
le papier. 

J'avais lu, dans unie critique assez vive du grand ou- 
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vrage de l'abbé Chappe, que dans une contrée de Tocci- 
dent appelée le pays desWelches, le gouvernement avait 
défendu l'entrée du meilleur livre et du plus respectable 
que nous ayons ; qu'en un mot , il n'était pas permis de 
faire passer à la douane des pensées, llnstruction su- 
blime et sage, signée Caterine; je ne pouvais le croire. 
Cette extravagance barbare me semblait trop «ibsurde. 
J'ai écrit à un commis des feuilles de papier : j'ai su de 
lui que rien n'est plus vrai. Voici le fait : un libraire de 
Hollande imprime cette Instruction , qui doit être celle 
de tous les rois et de tous les tribunaux du monde ; il en 
dépêche à Paris une balle de deux mille exemplaires. On 
donne le livre à examiner à un cuistre , censeur des li- 
vres , comme si c'était un livre ordinaire , comme si un 
polisson de Paris était juge des ordres d'une souveraine, 
et de quelle souveraine ! Ce maroufle imbécille trouve des 
propositions téméraires, malsonnantes, offensives d'une 
oreille welche; il le déclare à la chancellerie comme un 
Kvre dangereux , comme un livre de philosophie ; on le 
renvoie en Hollande sans autre examen. 

Et je suis encore chez les Welches ! et je respire leur 
atinosphère! et il faut que je parle leur langue! Non, 
on n'aurait pas commis cette insolence imbécille dans 
l'empire de Moustapha , et je suis persuadé que Kien- 
Long ferait mandarin du premier degré le lettré qui tra- 
duirait votre Instruction en bon chinois. 

Madame , il est vrai que je ne suis qu'à un mille de 
la frontière des Welches , mais je ne veux point mourir 
parmi eux. Ce dernier coup me conduira dans le climat 
tempéré de Taganrock. 

Avant de faire partir ma lettre, je relis l'Instçuction.^ 

a II faut qu'un gouvernement soit tel qu'un citoyen 
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« ne puisse pas feraindre un wtre citoyen ;^ mais que tous 

«c craignent Iibs loia. 

ce II ne f^ut défendre p^^r les lois que oe qui peut être 
« nwi^ibl^ ^ chacun en particulier, pu à h société en 
<< général, atc. ». 

Sont-p^ donc ces la^^ximes divines cpie les Welches 
n'ont p^s vpulu recevoir? Ils méritent.... ils méritent;., 
ils ^éritçnt.... tButT'ce qu'ils ont. 

Je demande pardon à votre majesté impériale, je suis 
trop en colère; les vieillards doivent être moins impé- 
tueux. Si je vais me fâcher à la fois contre la Turquie 
et contre Ift Welcherie, cela est capable de suffoquer ce 
p^i^vre cacochyme, qui se met, en toussant, aux pieds 
de votre majesté impériale. 

85. ^ DE L'IMPÉRATRICE. 

Le — juillet. 

MoNSH^vm , j^ croîs VOUS gyair mandé la prise des 
lignes de Péréco.p pi^r assjaut , et la fuite du kan de Cri-» 
ijnée k ta té|e dç soixante mille hommes, et la réduction 
du fort d'Orka, qui s'est rendu pai* accord le i4 juin. 
Après ceU^, mon armée entra sur trois colonnes en Cri- 
mée ; celle de la droite s'empara de Koslof , port sur la 
ipçr Noiî'e; celle du milieu, que cûoimandait le prince 
Dolgorouky, en personne, marcha v«rs Karasbasar , oii 
il reçut une députationdes chefs des oi^re& de b Crimée, 
qui proposèrent une capitulation pour tbute lapreaqu'îlc. 
Mais comme leurs députés. tardèreiU à revenir , le prince 
Dolgorouky s'afvança vers Caffa, autre port sur la mer 
Noire. lÀ , il attaqua le camp turc , dans lequel il y avait 
vingt-cinq mille combattans , qui s'enfuirent sur les vais- 
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seaux qui les ataient amenés. Le sérasqni'er Ibrahim 
pacha , étant resté prcs^pife seul , eiiVôya pour Capituler; 
mais le prince loi fit dire qu'il devait se rendre prisonnier 
de guerre ^ ce qu'il fit. 

Nos troupes entrèrent donc datts Caffa, tamboui' bat- 
tant*, le 29 juin. En attendant, la coiontie gauche avait 
traversé la langue de terre qui est entre la mer d'Azof 
et la Crimée , d'oir l'on envoya un détachement qui s'em- 
para deKertz et de Senikale , ce qui se fit tout de suite : 
de façon que notre flotte d'Azof, qui èe tenait dans le 
détroit , prête à le passer , doit être à Fheure qu'il est 
à. Caffa. Le prinee Dolgorouky m'écrit qu'à* la Vue du 
port il y îT trois pavillons russes qui croisent. 

Je me hâle de vous mander ces bonn'es nouvelles que 
j'a4 reçues ce matin , sâfclwmt krpart que vouis y prendrez. 
Vous excuserez aussi , en faveur de ces nouvelles , le peu 
d'ordre que j'ai mis dans cette lettre que je Vous écris 
fort à k liâte. 

Il ne reste à rennemi, datis la Crimée, que deux ou 
trots méchans petits forts ; les places de conséquence 
sont emportées , et je dois recevoir incessamment la 
capitulation signée par les Tarlares. • 

Si après cela , monsieur, le sultan n'en a pas assez, on 
pourra lui en donner encore, et d'une autre espèce. 

Soyez assuré de mon amitié et de l'estime distinguée 
que j'ai pour vous. Caterine. 

86. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 3o juillet.' 

Madame, est-il vrai que vous ayez pri« toute la Cri- 
mée ? Votre majesté impériale daignait me mander , par 
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sa lettre du: W) juin , que M. le prince Dolgorouky. était 
devant Pérécpp ou Précop, La déesse aux cent bouches, 
qui arrive tous les jours du nord au midi , et qui depuis 
long- temps n'apporte que des sottises du midi au nord , , 
débite que la Crimée entière est sous votre puissance , 
et qu'elle ne s'est pas fait beaucoup prier. 

C'est du moins une consolation d'avoir le royaume de 
Thoas où la belle Iphigénie fîit si long-temps religieuse , 
et où son frère Oreste vint voler une statue , au lieu de 
se faire exorciser. , 

Mais si , après avoir pris cette Ghersonnèse taurique , 
vous accordez la paix àMoustapha, que deviendra ma 
pauvre Grèce , que deviendra ce beau pays de Démos* 
thène et de Sophocle ? J'abandonne volontiers Jérusalem 
aux musulmans; ces barbares sont faits pour le pays 
d'Ézéchiel , d'Élie et de Caïphe. Mais je serai toujours 
douloureusement affligé de voir le théâtre d'Athènes 
changé en potagers , et le lycée en écuries. Je m'inté- 
ressais fort au'sultan Ali-Bey ; je me fesals un plaisir de 
le voir négocier avec vous du haut d'une pyramide ; 
* iaudra-t-il que je renonce à toutes mes belles illusions? 
Il est bien dur pour moi que vous n'ayez conquis que 
la Moldavie, la Valachie, la Bessarabie , la Seythie, le 
pays des Amazones , et celui de Médée ; cela fait environ 
quatre cents lieues; ces bagatelles-là ne me suffisent pas. 

Je comptais bien que vous feriez rebâtir Troie , et que 
votre majesté impériale se promènerait en bateau sur 
les bords du Scamandre. Je vois qu'il faut que je modère 
mes désirs, puisque vous modérez les vôtres. 

Je suis devenu aveugle , mais j'entends toujours la 
trompette qui m'annonce vos victoires , et je me dis : Si 
tu ne peux jouir du bonheur de la voir, tu auras au 
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moins celui d'entendre parler d'elle tous les momens de 
ta vie. 

Si votre majesté impériale garde la Chersonnèse , 
comme je le crois, elle ajoutera un nouveau chapitre à 
son Code, enfeveur des musulmans qui habitent cette 
contrée. Son Église grecque , la seule catholique et la 
seule véritable, sans doute, n'y fera pas beaucoup de 
conversions ; mais elle pourra y établir un grand com- 
merce. Il y en avait un autrefois entre cette Scythie et 
la Grèce. Apollon même fit présent au Tartare Abaris 
d'une flèche qui le portait d'un bout du monde à l'autre, 
à la manière de nos sorciers. Si j'avais cette flèche, je 
sérail aujourd'hui à Pétersbourg , au lieu de présenter 
sottement du pied des Alpes mon profond respect et 
mon attachement inviolable à la souveraine d'Azof , de 
Gaffa et de mon cœur. Le vieux malade, 

87. — DE L'IMPÉRATRICE. 

- ai juillet, 
s auguste. 

Monsieur , je ne saurais mieux répondre à vos deux 
lettres du 19 juin et 6 juillet qu'en vous mandant que 
Taman et trois autres petites villes , savoir , Temruk , 
Achaï et Althon , situées sur une grande île qui forme 
l'autre côté du détroit de la mer d'Azof, .dans la mer 
Noire , se sont rendues à mes troupes dans les premiers 
jours de juillet. Cet exemple a été suivi par plus de deux 
cent mille Tartares qui demeurent dans ces îles et en 
terre-ferme. 

L'amiral Sinevin , qui est sorti du canal avec sa flot- 
tille , a donné la chasse à quatorze bâtimens ennemis 
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pour s'amuser ; un brouillard cependant les a sauves de 

ses griffes. 

N'est-il pas vrai que voilà bien des matériaux pour 
corriger et augmenter les cartes géographiques ? Dans 
cette guerre , on a entendu nommer des endroits dont on 
n'avait jamais oui parler auparavant, et que les géogra* 
phes disaient déserts. N'est-il pas vrai aussi que nous fe*** 
sons des conqVietes comme quatt*e ? Vous me direz qu'il ne 
faut pas beaucoup d'esprit pour s'emparer de villes aban* 
données. Voilà aussi p^t-être la raison iqui m'empêche 
d'être, comme vous dites, d*une fierté insupportable. 

A proipos de fierté , j'ai envie de vous faire sur ce 
point ma confession générale. J'ai eu de grands succès 
durant C€;He guerre; je m'en kiis réjouie très naturelle* 
ment ; j^ai dit : La Russie sera bien connue par cette 
guerre : on verra que cette nation est infatigable, qu'elle 
possède des hommes d'un mérite éminent , et qui ont 
toutes les qiKiIités qui forment les héros ; on verra qu'elle 
ne manque point de ressources , mais qu'elle peut se 
défendre et faire la guerre avec vigueur lorsqu'elle est 
injustement attaquée. 

Toute pleine de ces idées, je n'ai jamais fait ré- 
flexion à Caterine , qui, à quarante - deux ans, ne 
saurait croître ni de corps ni d'esprit , mais qui , par 
l'ordre naturel des choses, doit rester et restera comme 
elle est. Ses affaires vont-elles bien, elle dit tant mieux. 
Si elles allaient moins bien, elle emploierait toutes ses 
facultés à les remettre dans la meilleure des lisières 
possibles. 

Voilà mon aipbition, et je n'en ai point d'autre; ce 
que je vous dis est vrai. J'irai plus loin : je vous dirai 
que pour épargner le sang humain ja souhaite sincère- 
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ment la paix; mais cette paix est trè#é]oîgnée encore, 
quoique les Turcs, par d'autres motifs, la désirent ar- 
demment. Ces gens-là ne savent pas la faire. 

Je souhaite égakanent la pacification des querelles 
déraisonnables de la Pelogne. Tai affaire là à des têtes 
écervelées dont chacune , au lien de contribuer à la paix 
commime, y nuit au contraire par caprice et par légè- 
reté. Mon ambassadeur a publié une déclaration qui 
devrait leur ouvrir les yeux; mais il est à présonier 
qu'ils s'exposeront phitot à la dernière extrémité que 
de prendre incessamment un parti sage et convenable. 
Les toiB4>iUoRs de Descartes n'existèrent jamais qu'en 
Pcdogne. Là, chacpie tête est un tourbillon qui tourne 
sans cessr sur lui-même; le hasard seul l'arrête, et ja- 
mais la raison ou k jugement. 

Je n'ai point encore reçu ni vos Questions y ni vos 
montres de Femey : je ne doute pas que l'ouvrage de 
vos M>ricans ne soit paHlait , puisqu'ils travaillent sous 
vos y^ux. 

Ne grondez pas vos colons de m'avoii' envoyé un 
surplus de montres; cette dépense ne me ruinera pas. 
Il serait bien malheureux pour moi si j'étais réduite à 
n'avoir pas, à point nommé, d'aussi petites sommes 
chaque fois qu'il me les faut. Ne jugez point, je vous 
prie ,. de nos finances par celles des autres états de \lL\xt 
rope ruinés ; vous me feriez tort. Quoique nous ayons 
. la guerre depuis trois ans, nous bâtissons, et tout le 
reste va comme en pleine paix. Il y a deux ans qu'aucun 
nouvel impôt n'a été créé ; la guerre présentement a 
son état fixé ; une fois réglé , il ne dérange en rien les 
autres parties. Si nous prenons encore un ou deux 
CafTa, la guerre est payée. 
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Je serai conteste de moi toutes les fois que j'aufai 
votre approbation, monsieur. J'ai relu aussi mes in* 
structions pour le Code, il y a quelques semaines , 
parce que je croyais alors la paix plus prochaine qu'elle 
ne l'est , et j'ai trouvé que j'avais raison en l'écrivant. 
J'avoue que ce Code , pour lequel beaucoup de maté- 
riaux se préparent et d'autres sont dqà prêts, me don- 
nera encore bien- de la tablature avant qu'il parvienne 
au degré de perfection pu je souhaite de le voir; mais 
il n'importe ,, il faut qu'il s'achève, quoique Taganrock 
ait la mer au midi et des hauteurs au nord. 

Cependant vos projets sur cette place* ne pourront 
avoir Ueu avant que la paix n'ait assuré ses environs 
contre toute appréhension du côté de la terte et de la 
mer; car jusqu'à la prise de la Crimée, c'était la place 
frontière vis-à-vis les Tartares. Peut-être m'amènera- 
t-on dans peu le kan de Cpimée en personne. J'apprends 
dans ce moment qu'il n'a pas passé la mer avec les 
Turcs, mais qu'il est resté dans les montagnes, avec 
une très petite suite , à peu près comme le prétendant 
en Ecosse après la défaite de CuUoden. S'il me vient, 
nous travaillerons à le «dégourdir cet hivçr; et pour me 
venger de lui, je le ferai danser, et il ira à la Comédie 
Française. 

^ Adieu, monsieur; continuez -moi votre amitié, et 
soyez assuré des sentimens que j'ai pour vous. 

Caterine. 

P. S. J'allais fermer cette lettre loçsque je reçois la 
vôtre du 10 juillet, dans laquelle vous me mandez 
l'aventure arrivée à mon Instruction en France. Je sa- 
vais cette anecdote, et même l'appendice, en consé- 
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quence de Tordre du duc de Ckoîseul. J'avoue que j'en 
ai ri quand je lai lu dah3- les gazettes , et j'ai trouvé 
que j'étais assez vengée. 

L'incendie arrivé à Pétersbourg a consumé en tout 
cent quarante maisons , selon les rapports de la police , 
parmi lesquelles il y en avait une vingtaine bâties en 
pierres; le reste n'était que des baraques de bois. Le 
grand vent avait -porté la flamme et les tisons de tous 
cotés, ce qui renouvela l'incendie le lendemain, et lui 
donna un air surnaturel; mais il n'est pas douteux que 
le grand vent et l'excessive chaleur ont causé tout ce 
mal , qui sera bientôt réparé. Chez nous , on construit 
avec plus de célérité que dans aucun autre pays de 
l'Europe. En 1 762 , il y eut un incendie deux fois 
aussi considérable qui consuma un grand quartier bâti 
en bois; il fut reconstruit en' briques en moins de 
trois ans. 

88.— DE M. DE VOLTAIRE. 

7 auguste. 

Madame, est-il bien vrai, suis-je assez heureux pour 
qu'on ne m'ait pas trompé ? Quinze mille Turcs tués 
ou faits prisonniers auprès du Danube, et cela dans le 
même temps que les troupes de votre majesté impé- 
riale entrent dans Pérécop! Cette nouvelle vient de 
Vienne ; puis-je y compter ? mon bonheur est-il certain? 

Je veux aussi, madame, vous vanter les exploits de 
ma pafrie. Nous avons depuis quelque temps une dan- 
seuse excellente à l'Opéra de Paris. On dit qu'elle a de 
très beaux bras. Le dernier opéra-cômique n'a pas eu un 
grand succès, mais on en prépare un qui fera l'admira- 
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tion de Xunwers; il sera exécuté claos U première ville 

de Vunwersy par les meillei^rs acteurs de Vunwers. 

Notre contrôleur - général , qui n'a pas l'argent de 
\ univers dans ses coffrés , fait des opérations qui lui 
attirent des remontrances et quelques malédictions^ 

Notre flotte se prépare à voguer de Paris à Saint- 
Cloud. 

Nous avons un régiment dont on a fait la revue; les 
politiques en présagent un grand événement. 

On prétend qu'on a vu un détao^iement de jésuites 
vers Avignon, mais qu'il a été dissipé par un corps de 
jansénistes qui était fort supérieur ; il n'y a eu personne 
de tué, mais on dit qu'il y aura plus de quatre convul- 
sionnaires d'.excommuniés. 

Je ne manquerai pas^ madame, si voti*e -majesté im- 
périale le juge à propos, de lui rendre compte de la 
suite de ces grandes révolutions. 

Pendant que nous fesons des choses si mémorables, 
votre majesté s'amuse à prendre des provinces en terre 
ferme , à dominer sur la mer de l'Archipel et sur la mer 
Noire , à battre des armées turques. Voilà ce que c'est 
que de n'avoir rien à faire, et de n'avoir qu'un petit 
état à gouverner. 

Je n'en suis pas moins attaché à votre majesté impé- 
riale avec un profond respect et un inviolable dévoue- 
ment qui ne finira qu'avec ma vie. 

Le vieux malade (3U Pernejr. 



Digitized by 



Google 



AVEC L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE.— 1771, iS^ 
89. — DE L'IMPÉRATRICE. 

T «4 

Le -~ auguste. 

Monsieur 9 je vois par le contenu de yotre lettre du 
3o juillet qu'aloi*s vous n'aviez point encore reçu mes 
lettres qui vous annonçaient la soumission de toute la 
Crimée. Elle a fait son accord avec le prince Dolgorouky. 
Aujourd'hui j'ai reçu un courrier qui m'annonce que les 
ambassadeurs tartares sont en chemin pour me de- 
mander la confirmation du kan qu'ils ont élu à la place 
de Sélim Ghérai , trop attaché intérieurement aux Turcs , 
parce qu'il avait des possessions personnelles en Ro- 
mélie. Les Mourza lui ont persuade de s'en aller^ et lai 
ont fourni à cet effet quelques esquifs. Je m'en vais 
donc faire distribuer des sabres, des aigrettes, des kaf- 
tans, et j'aurai un faux air de Moustapha. 

Ces Tartares ont fait quelques efforts pour secouer 
l'oppression ottomane ; d'ailleurs nous n'en aurions pas 
eu aussi bon marché. Je défierais à présent Oreste de 
voler une statue en Crimée : il n'y a pas l'ombre des 
beaux-arts chez jces gens-là ; mais ils n'en conservent 
pas moins le goût de prendre ce qui ne leur appar- 
tient pas. 

Laissez faire sultan Ali-Bey : vous verrez qu'il de- 
viendra joli garçofi après avoir pris Damas le 6 juin. 
Si votre chère Grèce, qui ne sait que faire des vœux^ 
agissait avec autant de vigueur que le seigneur des 
pyramides, le théâtre d'Athènes cesserait bientôt d'être 
un potager, et le lycée une écurie. Mais si cette guerre 
continue^ moil jardin de Czarskozélo ressemblera bien- 
tôt à un jeu de quilles, car à chaque action d'éclat j'y 
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fais élever quelque monument. La bataille duKogul, 
où dix-sept mille combattans en battirent cent cinquante 
mille , y a produit uq obélisque avec une inscription 
qui ne contient que le fait et le nom du çénérs^l : la 
bataille navale de Tchesme a fait liaître dans une très 
grande pièce d'eau une colonne rostrale : la prise de la 
Crimée y sera perpétuée par une grosse colonne ; la 
descente dans la Morée et la prise de Sparte, par une 
autre. * 

Tout cela est £adt des plus beaux marbres ^u*on puisse 
voir, et que les Italiens même admirent. Ces marbres se 
trouvent les uns sur les bords du lac Ladoga, les autres 
à Caterinimbourg, en Sibérie, et nous les employons 
comme vous voyez : il y en a presque de toutes couleurs. 

Outré cela, derrière mon jardin , dans un bois, j'ai 
imaginé de faire bâtir un temple de mémoire auquel 
on arrivera par un arc de triomphe. Tous les faits im- 
portans de la guerre présente y seront gravés sur des 
médaillons avec des inscriptions simples et courtes en 
langue du4)ays , avec la date et les noms de ceux qui 
les ont effectués. J'ai un excellent architecte italien qui 
fait les plans de ce bâtiment, qui, j'espçre, sera beau, de 
bon goût, et fera l'histoire de cette guerre. Cette idée 
m'amuse beaucoup, et je crois que vous ne la trouverez 
point déplacée. 

Jusqu'à ce que je sache que la promenade que vous 
me proposez sur le Scamandre soit plus agréable que 
celle de la belle Neva, vous voudrez bien que je préfère 
cette dernière. Je m'en trouve si bien! Je renonce aussi 
à la réédification de Troie : j'ai à rebâtir ici tout un 
faubourg qu'un incendie a ruiné ce prirftemps. 

Je vous prie, monsieur, d'être persuadé de ma sen- 
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sibflité potir tomes )es (:hoseft obligeantes et iiéiii^uMi 
que Toàs me àiùs; tien ne me 'fait pins de ptât^r qttë 
les marques dé voiare amitié* Je regi'êtté ^d Wé pi^ilvbït* 
être soreièvey j'emploierais nion art à^ vous riehdre la vùé 
et la santé. €Ai(EiiiJrE. . f * .1 . 

90, — DE VL DE VOLTAIRE. 

A Femey, 3i auguste. 

^ MAJ)fHE, j'ose dire que vç^.ti^jmÂmpmt^v» 
devait.Ia letti^e dont elle m'homfe(]di^46jirill$* K^^W 
besoin de cett;^ dpuce^ çomolal^gin ^^^Sj d«ii»xr,4é(Q3tar 
blés gazettes xomécu^iyçis ^dans,l^i|elles ^ dis^ùt^que 
les troupes de ^otre^ ji|ni[î|^)e çijj^ 
partout plçiiiemejat y içtoric^is^^.. .Je . ne co^ç^ pa^. ! ce 
qa'on^ S^gtki^^ débiter de. 4r, ia9p,^4^s mônsonge^> qOl 
ne peuyenfi :féduir;e; les pe|i^^ , q^afi cinq ou six jours. 
QuajQ|d on^trpiii^peJies bomni^, il fai^tl^s tromper Joug'- 
temps .^fj^mipe on a fait à Borne Jl,n'e|i est pas de même 
en fait d'exploits militaires. ,^ . .; . i 

, Je .pI^^^^ 4|ae tous les Tartares de Girim^e sont 
actùekçme^t y^ .svyets. Je vou^yobmarjeber de con* 
quéte4]ei},co^uét^ : on m'a^ssur^ .que vos troupes, vér^ 
tablement irjcjto^ieuses,, ont passé le Danube, et qUe 
vous ayj^z. cent; vaisseaux d^s (e^.m^rs de l'AiH^bipeL 

Je bénis Dieu d'être né pour voir cette grande révô«> 
lution. Personne ne s'attendit, lorsque Pierre*le-Grand 
était de mon temps à Sardam , qu'un jour votre majesté 
impériale dominerait sur la mer Noire, sur l'Archipel 
et sur le Danube. 

' On m'assure que mon cher ami Ali-»Bey a pris Damas, 
et qu'il a mis le siège devant Alep, afin d'essayer jus« 

GOaiESP. ATEC l'iMP. DE EUSflB. 1 I 
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gu'o^, {'iQKT^oîMf^ |IpU0t$4frfia p§v^. porter .4a :¥^rpx\ dé Ja 
iré$îgM^v,.3i <»U e$t wai^ QOim^e je le Midnîle du 
f(Hid 4^ 9^11 c«lii% Jwiidst la paû^fiee dW >$iiltiiirn'a 
é^ f^y^.m^^é^^ M.^ H imtt que cet itivinciiUe hérM 
soit un homme bien opiniâtre pour ne^pa^ïvouadeoiali* 
éèv la paix à genoux. 

Nous avûhftieà uti réi, )ièmltiéL6uis*x¥^ qui disait: 
Quand orgueil marche devant^ dommage maràhe der- 
ri^ène. Htfôustapka ne s^est pas souvenu de cette maxime : 
i)^(^'ft^«it'b^déti^de Videi^ I^PodôHe*; voiss avez fort 
«^'obel^ IJ'ése in<é'ftÀl^i[^ à ta Sh qui? Votts lui ordon- 
ite<^4e/l4^F€ôlfefâQhtehîo^^ et <|U'il v6u^ obéifa. 
^ Sî»^to*teîgilèfe!éhtidî^ëV iiifcdkïhê*;ft^v^ tout 

^frawâs'qtMsïqtoes tti-éVrtétiyp^ i^êvérièls, les 

'qu«»ièiiie ^ cittqtiterifiè^ Vôltiinès tièé' Qàesïiù^is sur 
i'Et%tfétbpéâ)èe *rHrélW> êfré> aéttrfeWîWent^ chtrt vdè 
be#e6 nlÀiti^. Vditi, ^h^tt^^ant, uliie'fetiiHié'du '^^ïi^ 
^^ptlèfnQ, q^ dW îîtts tt^ickt toi^ du neti'lWeur 
a prié la Cherté de dil^ uti petit mot de Vdtrè ifaajèstéli 
la page ^J^6. 

Je itttt' metS'à ^<« ^^s, je^l^ bâSéè îiléaùcWtlp ^plus 
respeetuèuse^nent que ^eùîc du pape : 1t ée èfbît te pre- 
mier pëtlsdh^age du titônde ; Mi6tistaphâ 'érb^t aussi 
l'élre^ nMïS je ^is bf en t ^^i oê ^lom i^ dû. 

Qiiè>tM«eiiVëMlfaë àgl^ le profond i^éèpec* de sa 
▼ieitte eréatuns. 
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91, — DE LIMIPÈRATRICE. 

Le ^ aepteaâat. 

AIo]f$j]eim,,VQUS pe dem«jadez s'il e$t vrai ^u^ ^Iaii^ 
le temps même que mes troupes eutr^rW ^^M P(é^ 
cop , il y a ^u sur. le Oanu];>e une action au 4é9avairtA^e 
des Turcs; je vous r^pondi'ai qu'on n a donné c^ été y 
du côté du Danube y qu'un seul cpm)>atoù le liauteuast^ 
général , prince Repnin, a bat^u av^ spa eoi^ det^phé 
un corps de Turcs qui s'était avancé après que le com- 
mandant d^ 6îilrgi leur eut rendu cette .p)|ice , à peu 
près comme Lauterbourg passa aux AutriclMens lorsque 
M. de Noailles commandait l'armée française après la 
tnort de T^mpereitr Gharie» \t. Le prince Repnin étant 
%fimbé malade , le •lieutenant^général Essen a vouhi t*e^ 
prendre Giurgi , tuais il a été répoussé à l'assaut. Cepen- 
dant, quoi qu'en disent tes gaÈetteSi, Bucharest e^t tou- 
jours entre i|os mains avec toutes les places de la rivé 
du Danube , dépuis Œuf gi jujsqu'à la mer Ncâre. 

Je ne port^ aucune envie aux exploits que vous nié 
mandes 4e '\ottt pà^e. Si les beaux bras de b belle ^ 
dansekise dé l'Opéi^a die Paris, et l'opéra-comique qui 
fait l'admiràttoH de l^univei's ,<;onsolent la France de là 
destruction de ses parlemens, et des nouveaux iùï^ôtâ 
après huit ans de paix , il Êmt convenir que voilà des 
services essentiels qu'ils ont rendus an gouvernement. 
Mais lorsiifue ces impôts auront été perçus , lès coffres 
du roi serént^k retnpKs et l'état libéré ? 

Vous me dites, monsieur, que votre flotte se prépare 
à voguer de Paris à Saint-Cloud : je vous donneraî^nou- 
velles pour nouvelles. La mienne est venue d'Azof à 
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Caffa. A Gonstantinople on est très affligé de la perte 
de la Crimée : pour les dissiper, il Êuidrait leur euToyer 
rOpéra-comique; et les marionnettes , aux mutins de 
Pologne , au lieu de cette foule d'officiers français qu'on 
envoie s'y perdre. Ceux de mes troupes qui aiment le 
spectacle y peuvent assister aux drames de M. Souma- 
rokof à Tobolsk , où il y a de fort bons acteurs. 

Adieu , monsieur ; combattons les médians qui ne 
veulent point Tester en repos , et battons-les puisqu'il» 
le désirent. Aimez^moi, et portez-vous bien. 

9a. — DE M. DE VOLTAIRE. 

17 septembre.. 

Madame , me trompé-je cette fois-ci ? Une flotte tout 
entière de mes amis les Turcs réduite en cendres dans 
le port de Lemnos! le comte. Alexis Orlof, maître de 
cette île ! c'est ce qu'on me mande de Venise. Ces, nou- 
velles retentissent dans les échos des Alpes, et nous 
répétons les noms de votre majesté impériale et du 
comte Orlof. Il me semble qu^ c'est à peu près dans 
le même temps qu'une autre flotte turque fut consumée 
dans cette mer l'année passée; voilà un bel anniversaire. 
On voit bien que Lemnos était en effet l'île de Vulcain; 
ce Dieu brûle vos ennemis. 

Ah^Moustapha! Moustaphaj Eh bien ! votive hautesse 
se jouera-t-elle encore à mon impératrice ? lui.ordon- 
nerez-vpus de vider sans délai la Podolie ? trouverez-, 
vous fort impertinent qu'elle ji'ait.pas obéi; aux ôrdiies 
de votre sublime Porte? mettrez-vpus encore ses mi- 
nistres en prison ? voilà mon auguste souveraine ea 
possession de votre Tartarie-Criméey inaî tresse de tous. 
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VOS états au-delà du Danube, mutresse de toute' votre 
mer Noîre. Vous n'êtes point galant , Moustapha ; vous 
deviez venir Im faire la cour , et baiser ses belles mains 
aii lieu de lui foire la guerre. Croyeas-moi , demandèz-lui 
très humblement pardon; c'est ce que vous avez de 
mieux à foire. 

Savez-vous .bien , monsieur Moustapha , que mon 
héroïne , occupée continuellement à vous battre, trouve 
encore le temps de m'ecrire des letfr es pleines d'esprit 
et de grâces? vous douteriez-vous, par hasard, de ce 
que signifient ces mots grâces et esprit? Elle a daigné 
me mander du 122 juillet, ^ auguste, qu'on lui aurait 
l'obligation d'une carte géographique de la Crimée ; on 
n'en a jamais eu de passables jusqu'à présent ; vous 
n'êtes pas géographes , vous autres Turcs ; vous possédez 
un beau pays ,^ mais vous ne le connaissez pas. Mon im- 
pératrice vous le fera connaître. 

Savez-vous seulement où était le paradis terrestre ? 
Moi , je le sais. Il est partout où est Catherine 11 ; pro- 
stern^z-vous avec moi à ses pieds. 
- Donné à Ferney , le S de la kme de Schévat. 

93.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feme^r, » octobre. 

Seigneur Moustapha, je demande pardon à votre 
hautesse du dernier compliment que je vous ai foit sur 
votre flotte, prétendue brûlée par ces braves Orlof; 
ce qui est vraisemblable n'est pas toujours vrai. On 
m'avait mal informé , mais vous avez encore de plus 
fousses idées que je n'aide.feusses nouvelles. 

Vous vous êtes plus lourdement trompé que moi. 
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qfoamd vous avez commaicë cette guerre contre 'ma 
beHe impératrice. Vous êtes bien payé d'avoir été un 
ignorant qui, du fend de votre sérail, ne saviez point 
à qui vous aviez afiaireî Plus voua étiess ignorant, et 
plus vous étiez orgudlleux. C'est tufte grande leçon pour 
tous les rois. Il y a près de trois ans que je vous prédié 
malheur. Mes prédictions se sont accomplies; et quant 
à votre flotte brûlée, ce qui est-différé n'est pas perdu. 
Comptez sur MM. les comtes Orlof. 

iXailkurs il est bien phis agréabb de Vous prendre 
la Critoce que de vous brûler quelques tnisseaux. Tfé 
soyes plus si glorieux, mon bon Moustapha. Il e^t vrai 
que mon impératrice vous donne une place dans son 
temple de mémoire; mais vous y serez placé comme le^ 
rois vaincus l'étaient au Capitole. 

On m'écrit que vous entendez enfin raison, et que 
vous demandez la paix. Je ne sais si vous êtes assez 
ratscmnable pour faire cette démarche, et si on m'a 
trompé sur cette affaire comme sur votre flotte. 

J'ignore encore s'il est vrai que vos troupes aient battu 
mon cher aihi Ali*Bey en Syrie. J'ai peur que ce petit 
succès ne vous enivre ; mais prenez*y garde, les Russes 
ne ressemblent pas aux Égyptiens ; ils vous donnent sur 
les oreilles depuis trois ans , et vous les frotteront en- 
core si vous persistez à ne pas demander pardon à l'au- 
guste Cathehtie. J'ai été très fâché que vous l'ayez 
forcée d'interrompre son beau Code de lois pour vous 
battre. Elle aurait mieux aimé être Thémis que fiellone ; 
mais , grâce à vous , elle est montée au temple de la 
gloite pat» tous lés chemins. Restez dans votre temple 
de l'orgueil et de l'oisiveté, et croyez que je serai tou- 
jours tout à vous, Vermite de Femey. 
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Je preiult là l^rté d?êavojet ma lettre à sa majesté 
impériale de Russie, qui 1^ puaucpiera j^s d^ tous là 
fiûrerebdre.' 

94.— DE L'IMPÉRATRICE, 

A Pétersbourgy — octobre. 

MoifsiziiH, j'ai à Yous fournir ua petit s)ippléttiefit 
à Tarticle Fanatisme, qui ne figurera pas ma) aussi 
dans celui des Cohtradictiovs, que j^i lu avec la plus 
grande satisfaction dans le livre des Çuesiionsjur tEn* 
cjrclcpédie. Voici de quoi il s'agit. 

Il y a des maladies à Moscou : ce schU des fiWés 
pourprées, des fièvres malignes, des fièvres chaudes 
avec tacbfes et sans taches, qui emportent beaueoup de 
monde, malgré toutes les précautions qu'on a piîses. 
Le grand -m^tre comte Orlof m'a demandé en grâC0 
d'y aller pour voir sur les lieux quels seraient les ârran- 
gemens les plus convenables à prendre pour arrêter ce 
mal^ J'ai consenti à cette action si belle et si zélée de 
sa part, non sans sentir une vive peine sur le danger 
qu'il va courir. 

A peine était^^il en chemin , depuis vingt»quatre heu* 
res , ifat le maréchal Soltikof m'écrivit la catastrophe 
suivante qui s'est passée à.Mqscoudu iSau 16 sep* 
tembi>e, vieux style. 

L'archevêque de cette ville , nommé Ambrotse , 
h<»iinie d'esprit et de méritç , ayant appris ^'il y avait 
depuis quelques jours une grande affiuenoe de popi^ 
lace«devant une image qu'on prétendait q^û gu^ssait 
le&malades^lesquels expiraient aux pieds de la sainte 
Vierge ), et qu'on y portait beaueoup d'argent , envoya 
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i^piiresqn;sQe%u.[mv^. celte/ caisse, pour Vei^loyer ien- 
$li^,à (pie^ues ouvres pieuses : arraDgement écano» 
inique que chaque évêque est très en droit de faire 
dans son diocèse. Il est à supposer qu'il avait intention 
d'ôter cette image, comme cela s'est pratiqué plus 
d'une fois , et, que cçci n'était qu'un préambule. Effec- 
tivement, cette foule de monde rassemblée dans un 
j(^mps d'épidémije, ne pouvait que l'augmenter. Mais 
yoîqi ce. qiû. arriva. 

Une partie de cette, populace se mit à crier : L'ar^ 
c^eçéçM€ .veut voler le trésor. de la sainte Fierge; il 
faut le tuer. L'autre, prit parti pour l'archevêque. Des 
paroles ..ils en vinrent aux coups. La police voulut les 
séparer, mais la po^ce ordinaire n'y put suffire^ Mos- . 
cou est un monde, non une ville. Les plus fmrieux se 
mirent à courir vers le Kremelin; ils enfoncèrent les 
portes du couvent. où réside l'archevêque; ils pillerait 
ce couvent , s'enivrèrent dans les caves, où beaucoup de 
marchands tiennent lei^rs vins, et n'ayant point- trouvé 
celiû qu'ils cherchaient, une partie s'en alla vers le cou* 
yen( nommé Donskoi , d'où ils tirèrent ce respectable 
vieillard, qu'ils massacrèrent inhumainement; l'autre 
resta à. se battre en partageant lebutin. 

Enfin, le iieutenant-^néral lérapkin arriva avec une 
trentaine.de soldats > qui; les obligèrent bien vite à se 
retirer. Les plus mutins furent pris» En vérité , ce fei- 
meuxj dix-huitième siècle a bien là de quoi se glorifier! 
noua yoUà devenus bien, sages ! Mais ce. n'est pas à vous 
qu'il Êiut parler sur cette spatière:- vous connaissez trop 
les honun^^t^pour vousitpnner des contmdictions et des 
extravag^oices, dont ils; sont capables, il suffit de lire vos 
Quesitions ^urT Encyclopédie pour êtie persuadé de la 
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profbiide coimâissance que^ vous avez de Fesprit et du 
cœur des humaÎBS. 

'.Je yous dois mille remercimens, monsieur, de la 
mention que vous- voulez bien faire de moi dans divers 
endroits de ce dictionnaire très utile et très agréable : 
je suis étonnée d'y trouver souvent mon nom à la fin 
d'une page où je l'attendais le moins. 

J'espère c[ue vous aurez reçu, à l'heure qu'il est, la 
lettre de change pour le payement des fabricans qui 
m'ont envoyé leurs montres. 

La nouvelle du combat naval donné à Lemnos est 
fausse. Le comte Alexis Orlof était encore à Paros le a4 
juillet 9 et la flotte turque n'osé montrer ses beaux- yeux 
en r deçà des Dardanelles. Votre lettre au sujet de ce 
combat est unique. Je sens, comme je le dois, les mar- 
ques d'amitié qu'il vous plaît de me donner, et je vous 
ai, les plus graildes obligations pour vos charmantes 
kttres. 

J'ai trouvé, monsieur, dans les Questions sur V En-' 
cyclopédie^ si remplies de choses aussi excellentes que 
nouvelles, à l'article Économie publique, page 61 de 
la cinquième partie, ces paroles : a Donnez à la Sibéfie 
« et au Kamtschatka réunis, qui font quatre fois Téten- 
« due de l'Allemagne, un Gyrus pour souverain, un 
«Solon pour législateur, un: duc de SuUi, un Colbert 
« pour surintendant des finances , un duc de Ghoiseul 
tt pour ministre de la guerre et de la paix , un An^n 
tf pour amii^stl; ils y mourront defaûn avec tout leur 
a génie; » 

Je vous abandonne tout le pays de la Sibérie et du 
Kamtschatka , qui est situé au-delà du soixante-teoisième 
degré; en revanche , je plaide. chez ^vous^ la ^ cause de 
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tout le terrain cpii se troure entre le soixantê-t^oisiètlfti 
et le quarante-cinquième degré : il manque d'hommes 
en proportion de son étendue, de -vins ausst^ Non- 
seulement il est cultivdDle, mais même très fer^èi Les 
blés y TÎenn^it en si grande abondsmce , qu'fmtf^ lâi 
consommation des habitans, il y a des brasseries im* 
menses d'eau-de-vie ; et il en reste encore assez potir 
eh mener par terre en hiver , et par les rivières en été , 
jusqu'à Archangel, d'où on l'envoie dans les pays étran^ 
gers. Et peut -être en a-t-on mangé dans plus d'un 
endroit, en disant que les blés ne mûrissent jamaifren 
Sibérie, 

Les animaux domestiques , lé gibier , les poissons , 
se trouvent en grande abondance dans ces dimats; et 
il y en a d'espèce excellente, qu'on ignore dans les 
autres pays de l'Europe. ' 

Généralement, les productions de la nature, en Si- 
bérie, sont d'une richesse extraordinaire : témoin k 
grande quantité de mines de fer, de cuivre, d'or et 
d'argent, les caitières d'agates de toutes couleurs, de 
jaspe, de cristaux, de marbres, de talc, etew etc., qu'on 
y trouve. 

U y a des districts entiers ebuverts de eèdres- d'une 
épaisseur extraordinaire , aussi beaux'que ceux du mont 
Liban , et des fruitiers sauvages de beaucoup d'espèces 
différentes. 

Si vous êtes curieux , monsieur , de voir des pro- 
duotioM de la Sibérie, je vous eneAveri^aî des collec- 
tions de différentes espèces qui ne sont communes qu'en 
Sibérie, et sàres partout ailleurs. Mais une d)Ose qui 
démontre , je pense, que le monde est un peu plus vieux 
que nos nourrices ne nous le disent, c'eSt qu'on trouve 
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dans le nord de lai ^érie, à pllisieilrd toisés soiis terre, 
des ossemens d*éléphans, qui, depuis fort loiig*4emps, 
n'habitent [dus cette contt^ée. 

• Les savansy plutôt que de convetitr de Tantiqûite de 
notre ^obe, ont dit qu^ c'était de Fivoire fossile; ihais 
ils ont beau dire, les fossiles ne croissent point en forme 
l^'éléphant très complef. 

Ayant plaidé aifisi devant vous là cause de la Sibérie, 
je vous laisse le jugement du procès , et me retiré en 
TOUS réhérant les assurances de la plus haute considé- 
ration, et de l'amitié et de l'estime la plus sincère. 

Catsriits, 

95.*-DE M. J>E VOLTAIRE^ 

A Feraey» 18 octobr«« 

Madame , je n'écris point par cette poste à Mousta« 
pha ; permettez-moi de donner la préférence à 'votre 
majesté impériale ; il n'y a pas moyen de parler à ce 
gros cochon , quand on pisut s'adresser à l'hérouie du 
sièclej 

J'ai le cœur navré de voir qu'il y a de mes compa- 
triotes parmi ces fous de confédérés. Nos Welcbe» n'ont 
jamais ét^ trop sages, mais du moins ils passaient pour 
galans ; et je ne sais riei^ de si f^rosûer que de porter 
les armes ccH^tre vous. Gela est contre toutes les lois de 
la chevalerie. Il est bien honteux et bien fou qu'ime tren- 
taine de blanc-becs de mon pays aient l'impertinence de 
vous aller faire la guerre, tandis que deux cent mille 
Tartares quittent Moustapha pour vous servir. Ce sont 
les Tartares qui sont poÛs , et les Français sont deve* 
nus des Scythes. Daignez observer , madame , que je ne 
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suis point Welche; Je suis Suisse, et si j'étais plus jeune, 

je me ferais Russe. 

Votre majesté impériale m'a bien consolé par sa lettre 
du 4 septembre; elle a daigné m'apprendrele véritable 
état des affaires vers le Danube. La France, ma voisine, 
retentissait des plus fausses nouvelles; mais je reste 
toujours dans ma surprise que ftoustapha ne demande 
point la paix. Est-ce qu'il aurait quelques succès contre 
mon cher Ali-Bey? 

Ah ! madame , qu'une paix glorieuse serait belle après 
toutes vos victoires! 

Tandis que vous avez la bonté de perdre quelques mo- 
mens à lire le quatrième et le cinquième volume des 
Questions y le questionneur a fait partir le sixième et le 
septième ; mais il a bien peur de ne pouvoir continuer. 
Il n'en peut plus, il est bien malade ; et voilà pourquoi 
il désirait que votre majesté allât bien vite à Constan- 
tinople, car assurément il n'a pas le temps d'attendre. 

Ma colonie est à vos pieds; je voudrais qu'elle'pût 
envoyer des montres à la Chine par' vos caravanes, mais 
elle est beaucoup plus glorieuse d'en avoir envoyé à Pé- 
tersbourg. Votre majesté impériale est trop bonne ; je 
suis toujours étonné de tout ce que vous faites. Il me 
semble que le roi de Prusse en est tout aussi sui'prîs et 
presque aussi* aise que moi. Rien n'égale l'admiration 
pour vôtre personhe, là reconnaissance et le profond 
respect du vieux malade de Fernèy. 
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96. — DE M; DE VOLTAIRE. 

A Femey, a noyembre. . 

Madame 9 j'aime toujours mieux prendre la liberté 
d'écrire à mon hértoine qu'à Moustapha qui n'est poipt 
du tout mon héros. J'aurais, à la vérité, beaucoup de 
plaisir à lui rire au nez sur sa belle reprise de Giurgi ou 
Giorgio va , et sur la défaite totale de ce terrible Oginski. 

i'ai bien peur qu'on n'ait trouvé quelques-uns de nos 
Welches parmi leurs prisonniers : Que diable ollaient-ils 
Jhire dans cette galère? 

Apparemment que votre majesté impériale avait donné 
le mot à mon cher Ali-Bey pour qu'il reprît Damas et la 
sainte Jérusalem , pendant que votre majesté repren- 
drait Giorgiova. Si cette aventure de Damas est vraie, je 
n'ai plu^ d'inquiétude que pour le sérail de mon cher 
Moustapha. On me flatte que M. le comte Alexis Orlof 
est maître de Négrepont ; cela me donne des espérances 
pour Athènes à laquelle je suis toujours attaché eh fa- 
veur de Sophocle , d'Euripide , de Ménandre,'fet du; vieil 
Anacréon mon confrère, quoique les Athéniens soientdé- 
venus les^plus pauvres poltrons du continent. Mais d'oîi 
vient que Raguse , l'ancienne Épidadre ( à ce qu'on dit ) , 
laquelle appartint si long-temps à l'empire d'orient, c'est- 
à-dire au vôtre , se met-elle sous la protection de l'empire 
d'occident? Y a-t-il donc d'autre protection à présent 
que celle de mon héroïne? Que font les' sai^n-grandi de 
Venise? Pourquoi ne reprennent-ils pas le royaume de 
Minos, pendant que les braves Orlof prennent le royaume 
de Philoctète ? C'est qu'il n'y a actuellement rien de grand 
dans l'Europe que mon auguste Catherine ji, à qui j'ai 
voué mes derniers soupirs. 
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J'étais bien malade ; la nouvelle de Giorgîova m'a res- 
suscité pôiîr quelque temps, et je respire encore avec 
le plus profond respect et la plus vive reconnaissance 
pour votre mtydtté impériale. 

Le vieux malade de Femejr. 

97^ ~ DB M. DE VOLTAIRE* 

MA.DAHE, les malheurs ne pouvaient arriver à votre 
majesté impériale ni par vos braves troupes , ni par 
votre sublime et sage administration; vou3 ne pouviez 
souffrir que par les fléaux qui ont de tout temps désol^ 
la nature humaine. La maladie contagieuse qui afHige 
Moscou et ses environs est venue, dit-on, de vos vicT 
toires mêmes. On débite que cette contagion a été apr 
portée par des dépouilles de quelques Turcs vers la mer 
Noire. Moustapha ne pouvait donner que la peste dqnç 
son beau pays est toujours atta^qué. C'était assurément 
une raisom de plus pour tous les princes vos voîsips, de 
se joindre à vous , et d'exterminer sous vos auspices les 
deux grands fléaux de la terre , la peste et les Turcs. Je 
me souviens qu'en 1718 nou$ arrêtâmes la peste à Mar^ 
seille; je ne doute pas que votre majesté impériale ne 
prenne encorede meilleures mesures que celles qui furcQt 
prises alors par notre gouvernement. L'air ne porte poi?it; 
cette contagion, le froid la diminue, et vos soins ma«- 
ternels la dissiperont; l'infâme négligence djes Turcs 
augmenterait votre prévoyance, si quelque chose pou- 
vait l'augmenter. 

On parle d'une disette qui §e fait sentir dans votre. 
Urmée'navale. Mais je ne la crois pas, puisque c'est i(j% 
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^rbrfiYë» aomtes Qrlof qui la commande. C'en serait 
t|N^.q.iie d!éprouYer à la fois les trois faveurs, dont le 
prophète Gad en deaiâta une à choisir à votre petit pré^ 
tei^du coi^ière David > pour xwàk Cadt le dénonbre^ 
mepat-de an cbétive province, . 
. J'éprouve auB^ des .fléaux: dans mes villa^ ; le mal- 
heur Be^founcd damées tn^ts de souris , eomiiie il marche 
la tête levée dans les gréads: empires. Ma colonie d'hor- 
logers ^ essuyé des persécutions^ mais je les ai tirés 
d'afrair<e à far<îe d'argent^ et j'espifre toujours qu'ils pour^^ 
ront voMS-sertir à établir un commerce utile entre vos 
états et la Chioe. En vérité , j'aurais mieu^i aimé les faire 
travailler sui^ les bords du Volga que sur ceux du lac 

Chassez à jamais la peste et lés Ottomans au^ddà 4u 
Danube ; et recievex ^ madame ^ avec votive bonté ôrdi* 
naire le profond respect et rattachement inviolable du 
vieil ermite de Ferney pour votre diajesté impériale. 

9^. — DE L'IMPÉRATRICE. 

tS 
^ A Pétersbourg , — novembre. 

«9 

IjlâifBiBUit^ poUr faire tenir votre lettre au seigneur 
Moustapha^ h marédnal Romanzof a envoyé^ le inois 
pasi^ 9 le général-major Veismann au-delà du Danube^ 
Après aVoir fait saut-er en Tair deux petits forts qui bar<i» 
raieitt son chemin , il à marché vers Bakda^)ii le grand-^ 
vizir était campé c il a pris cette place ^ a battu les troupes 
du :vij|ir 9 s'est eitiparé du eanon £ondu l'an passé par 
M. T^ttà €onstantinople ; ensuite il est entré poliment 
dans le cswp du vizir pour le voir et lui parler, «atis il 
ne ly a pas trouvé* . ^ 
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Nos troupes légères se sont portées jusqu'au mont 
Hémus sans rencontrer à qui s'adresser. Alors At Veis^ 
mann , croyant sa ^commission achevée , retourna vers 
Isacki qu il rasa. Pendant ce temps-là un* autre ^énéral*^ 
major a pris les forts de Matelina et de Girsova ; et le 
lieutenant - général «Essen s'amusait à battre quarante 
mille .Tau*cs commandés par Moussou^Ouglou ,' ci-deVant 
viâr, qui s'était avancé en Valachîe. 

Après la défaite de Mousson, Giurgi fut i^epris. Les 
deux rives du Danube , depuis cet endroit jusqu'à la mer 
Noire, sont présentement nettoyées de Turcs, comme 
une maison hollandaise l'est de la poussière. Tout ceci 
s'est passé du. ao au 27 octobre, vieux style. 

Consolez -vous, monsieur; votre cher Ali-Bey est 
maître de Damas. Mais quelle honte pour vos compa- 
triotes , pour cette noblesse française si remplie d'hon- 
neur, de courage et de générosité, de se trouver parmi 
les bandits de Pologne qui font serment , devant des 
images miraculeuses , d'assassiner leur roi , quand ils ne 
savent pas combattre! Si après ce coup M. de Vioménil 
et ses compagnons ne quittent pas ces gens -là, que 
faudra-t-îl penser ? 

Nous avons ici présentement le halga sultan , frère du 
kan indépendant de la Crimée , par la grâce de Dieu et 
des armes de la Russie : c'est un jeune homme de vingt- 
cinq ans, plein d'esprit et du désir de s'instruire. 

J'ai à vous dire que les maladies à Moscou sont ré-^ 
duttes, par les soins infatigables du comte Orlof, à uii 
dixième de ce qu'elles étaient. Ses frères ont fait le 
diable à quatre dans l'Archipel : ils ont partagé leur 
flotte en ^leux : l'aîné a fiiit plusieurs descentes depuis 
le cap Matapan jusqu'à Lemnos , a enlevé à l'ennemji des 
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magasins et des bâtimens, et a détruit' ce qttil ù'a pii 
emporter; le cadet en ^ fait autant sur les cotes d'Astf 
et d'Afrique ; mais sa maladie très sérieuse fâ obligé de 
revenir à Livourrie. 

Si ces nouvelles , monsieur , peuvent voua raâdre la 
santé , ellesauront un nouveau mérita k tnes jeun 9 paret 
qu'on ne saurait s'intéresser plus viv^nent que je le fais 
à tout ce qui vous regarde. 

Dites-moi^ je vous prie, si l'édition de VEncyehr 
pédie qu'on fait à Genève est avouée par les auteurs 
de la première; les éditeurs nouveau3£ m'ont demandé 
des mémoires sur la Russie pour les y insérer. 

Catèeiits. 

99. ~ DE M. DÉ VOLTAIRE. 

A Femejr, 18 noVëibbre. 

Madame, je vois par la lettre dont votre majéstf 
impériale m'honore du 6 octobre, vieux style, que vouç 
êtes née pour instruire les hommes autant que pour les 
gouverner. 

La populace sera difficilement instruite ; mais tous 
ceux qui auront reçu une éducation seulement tolé- 
rable, profiteront de plus en plus des lumières que 
vous répandez. Il est triste que Tarchevéque de Moscou 
ait été le martyr de la bonne Vierge; fcs barbares im- 
bécilles , superstitieux et ivrognes^ qui l'ont tué, méri- 
tent sans doute un châtiment qui fasse impression sur 
ces têtes de bufïjes. Je suis persuadé que, depuis la 
mort du fils de la sainte Vierge, il n'y a presque point 
eu de jour où quelqu^un n'ait été assassiné à son occa^* 
siôn ; et à l'égard des assassinats en front de bandière , 

COBRESP. ATSC l'IMP. DB RUSSIE. I 9. 
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dont le fils et la mère ont étc lè prétexte, îls sont en 
grand nombre et trop connus. Le meurtre de l'arche- 
vêque est bien punissable ; je trouve celui du chevaliei^ 
de* La Barre plus horrible, parce qu'il a été commis dé 
sang-froid par des hommes qui devaient avoir du sens 
commun et de l'humanité. 

Je rends grâces à la nature de ce que la maladie épî- 
démique de Moscou n'est point la peste. Ce mot effrayait 
nos pays méridionaux. Chacun débitait des contes fu- 
nestes. Les mensonges imprimés qui courent tous les 
jours sur votre empire , font bien voir comment l'his- 
toire était écrite autrefois. Si le roi d'Egypte avait perdii 
une douzaine de chevaux, on disait que XAnge exter^ 
minateur était venu tuer tous les quadrupèdes du pays. 

M. le grand maître Orlof est un ange consolateur, 
il a fait une action hérqïque. Je conçois qu'elle a dû 
bien émouvoir votre cœur partagé entre 'la craint^ et 
Fadmiration ; mais vous devez être moins surprise 
qu'une autre : les grandes actions sont de votre com- 
pétence. Je remercie votre majesté impériale de tout 
ce qu'elle daigne m'apprendre sur la Sibérie méridio- 
nale; elle m'en dit plus en dix lignes que l'abbé Chappe 
dans un in-folio. Si vous le permettez, cela entrera 
dans un supplément aux Questions y qu'on prépare à 
présent au montKrapack. J'avoue que je suis fort étonné 
des squelettes d'éléphans trouvés dans le nord de la 
Sibérie. Je croîs difficilement à l'ivoire fossile, et j'ai 
aussi beaucoup de peine à croire à de véritables dents 
d'eléphans enterrés trente pieds sous les glaces ; mais 
je crois la nature capable de tout, et il se pourrait bien 
faire (en expliquant les choses respectueusement) que 
l'Adam des Hébreux, connu jadis d'eux seuls, fût de 
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très fraîiîhe date : six mille ans sont en çffet bien pei( 
de chose. . . 

Vôtre majesté , qui m'a déjà donné tant de marqîies 
de bonté , veut m'envoyer quelques productions de fa 
Sibérie, J'oserais lui demander de la graine de ces beaux 
cèdres qui n'ont pa^ de peine à surpasser ceux du Liban, 
car le Liban n'en a presque plus ; je les planterais dans 
mon ermitage , où il fait quelquefois presque aussi froid 
qu'en Sibérie. Je sais bien que' je ne les verrai pas 
croître ; mais la postérité les verra, et elle dira : Voilà 
les bienfaits de celle qui érigea le temple de Mémoire. 

Les artistes de Ferney ont reçu l'argent que votre 
majesté a eu la bonté de leur envoyer. Ils sont à vos 
pieds comme moi. Je ne me souvenais pas de vous 
avoir parlé d'une penduFe ;mais si vous en voulez, vous 
en aurez incessamment : votre majesté n'aurait qu'à fixer 
le prix , je lui réponds qu'elle serait bien servie , et à 
bon compte. Ce n'est peut-être pas le temps de pro-» 
poser un commerce de pendules et de montres avec la 
Chine ; mais votre universaUté fait tout à la fois. C'e§t 
là , selon mon avis , la vraie grandeur , la vraie puis- 
sance. • 1 

Les Genevois ont bien établi un petit commerce de 
montres à Canton; votre majesté pourrait en établir 
un dans l'endroit où les Russes commercent avec les 
Chinois. Un homme de confiance pourrait envoyel* de 
Pétersbourg à Ferney les ordres auxquels pn se con- 
formerait ; mais j'ai bien peur que ce plan ne tienne un 
peu de la proposition des chars de guerre de Cyrus. 
Vous avez très bien battu les Turcs sans le secours de 
ces beaux chars de guerre à la nouvelle mode. 

Je me flatte qu^ présent le cofnte Alexis Orlof leur a 
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pris le Négrcçont sans aucuik ichar : H ne vous faut que 
des chars de triomphe. Je me mets de loin demèç« 
eux, et je crie io trhnfo d'une voix très fiûble et très 
cassée-, mais qui part dNin €«Bur pénétré de tout ce que 
votre majesté impériale peut inspirer à l'ermite, cte. 

ioo-~DE M- DE VOLTAIRE, 

À Ferney, 3 décembre. 

Madame , voilà sans doute une belle action que les 
confédérés ont fa^te. Je ne doute pas que le révérend 
père Ravaillac et le révérend père Poignardini n'aient 
été les confesseurs de ces messieurs , et qu'ils ne les 
aient munis du pain des forts , comme le dit le révé- 
rend père Strada , en parlant du bienheiveux Balthasar 
Gérard, assassin du prince d'Orange. Du moins, votre 
pauvre archevêque de Moscou n'a été tué que par des 
guepx ivres, par une populace effrénée que la raison ne 
peut jamais gouverner, et qu'il faut emmuseler comme 
des ours; mais le roi de Pologne a été trahi , assailli , 
frappé par des gentilshommes qui parlent latin ^ qui ^i 
avaient juré obéissance. , 

On dit qu'on a imprimé dans les états de votre ma- 
jesté impériale, u«e relation de cette conspiration éton- 
nante. Oserais-je vous supplier de daigner m'en faire 
parvenir un exemplaire? Il pourrait me servir en temps 
et lieu , supposé que j'aie encore quelque temps à vivre» 
Inavoué que j'ai la faiblesse d'aimer la vie , quand ce n^ 
serait que pour voir l'estampe de votre temple de Mé^ 
moire, et celle de votre statue érigée vis-à-vis celle de 
Pierre-le-Grand. 

Nous sommes inondés de tant de nouvelles que je 
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n'en * croîs aneune. £a Renoiîitnee egt lUie 6éêB$e qui 
n'acquiert le sens coaraïun qu'aTee le temps; encpre 
même ne l'acquiert-elle pas toujours. L'histoire la plus 
vraie est métée de mensoi^^es, comme for dans la mine 
est souillé par des métaux étrangers; mais les grandes 
actions , les grands monumens restent à la postérité. 
la gloire se dégage des lambeaux dont on la couvre, 
et paraît à la fin dans toute sa splendeur. Heureux 
Fécrivain qui donnera dans un siècle l'Histoire de 
Catherine 11 ! 

Nous avons toujours dans notre voisina^ge un conite 
Orlof, en Suisse, avec sa famille; tandis que les autres 
vous servent sur terre et sur mer. M.- PoIiansHI nous 
fait l'honneur de venir quelquefois à Ferney. ; il nous 
enchante par tout ce qu'il nous dit dç la magnificence 
de votre cour, de votre aflabifité, de votre travail 
assidu , de la multiplicité des grandes choses que vous 
faites en vous jouant. Enfin ilmemet au désespoir d'avoir 
près de quatre-vingts ans , et de ne pouvoir être témoin 
de tout cela. M. Potianski a un désir extf^e de voir 
Fltalie, où il apprendrait plus à servir votre majesté 
impériale que dans le voisinage de la Suisse et de 6e-^ 
nève; il attend sur cela vos ordres et vos bontés depuis 
long-temps. C'est un très bon esprit et un très bon homme, 
dont le cœur est véritablement attaché à votre nwijesté. 

Nous voici dans un temps, madame, où il n'y a pas 
moyen de prendre de nouvelles provinces à mon cher 
ami Moustapha. J'en suis fâché ; mais je le prie d'at- 
tendre au printemps. 

Je renouvelle mes vœux pour îa constante prospé- 
rité de vos armes, pour votre santé, pour votre -gloire, 
pour vos plaisirs. Je me mets aux pieds de votre ma- 
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jesté impériale avecJa plus sensible reconnaissance et 

le plus profond respect. Le ^ieux malade de Fernejr. 

lOi.r-DE M. DE VOLTAIRE. 

. A Ferney, i6 décembre. 

Madame , j'importune votre majesté impériale de 
mes félicitations, et de mes battemens de mains : on 
n'îi' jamais fait avec elle. Une ville n'est pas plus tôt 
prise, qu'une autre est rendue. A peine les Turcs sont- 
ils battus sur la rive gauche du Danube, qu'ils sont dé- 
faits sur la rive droite; si on leur prend cent canons à 
Giorgiova , on leur en prend cent cinquante dans une 
tataille.. Voilà du moins ce qu'on me dit, et ce qui me 
comble dé joie. 

j'espère par-dessus tout cela que l'attentat des Con- 
fédérés sera pour vous un nouveau sujet de gloire. 

Votre majesté me permettrait-elle de joindre à ce 
petit billet Une requête de mes colons? Vous vous sou- 
venez que vous trouvâtes dans leurs caisses plus de 
montres qu'ils n'en avaient spécifié dans leurs factures. 
Les artistes qui, par l'oubli de leur facture, n'ont pas 
été compris dans le payement ordonné par votre ma- 
jesté, se jettent à vos pieds; ce sont des gens dont 
toute la fortune est dans leurs doigts. Il ne s'agit que 
de deux cent quarante-sept roubles , à ce que je crois. 

Il y a un de mes artistes qui fait des montres en 
bagues, à répétition, à secondes , quart et demi-quart, 
et à carillon. C'est un pi-odige bien singulier; mais ces 
bagatelles difficiles ne sont pas dignes* de l'héroïne qui 
venge l'Europe de l'insolence des Turcs , malgré une 
partie de l'Europe. 
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Le roi. do Crusse s'est amu6ré à &ire .uo poème épicfue 

contre le^ Confédérés. Je crois que ML V^hé d'Oliva 

payera les frais de Fimpressiop. 

Que .votre majesté impériale 4laignje agréer le pro-. 

fond respect ;, rattachement , Tadmitation , la recon-i 

nsiissance du yieux malade de Ferney. 

102: — DÉ L'IMPÉRATRICE. 

• • * . 3 . 

-Ce — . décembre. 

. , , 14 • 

Mqn^ieujr , je viens de recevoir votrelettre du 1 8 no- 
vembre. Grâce aux arrangemens pris par le comte 
Orlof à Moscou , il n'y avait, le 28 de ce même mois,,, 
que deux personnes de mortes dans cette ville, de;^la 
contaeion dont vos pays méridionaux ont si grand, 
effroi, et avec raison. Mais il y a encore des malades.; 
les médecins assurent que les deux tiers en récliappe- 
ront. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'aucune per- 
sonne de qu^ilité n'en a. été attaquée, et qu'il est mort 
plus de femmes que d'hommes. Dans les corps dissé- 
qués, on a trouvé que le sang s'était réfugié dans le 
cœur et les poiumons; qu'il n'y en savait pas uiie goutte 
dans les veines; que tous les remèdes étaient mortek, 
hors ceux qui provoquaient la sueur. 

Je vous enverrai incessamment des noix de cèdre de 
Sibérie; j'ai fait écrire au gouverneur de m'en envoyer 
de toutes fraîches. Vous les aurez vers le printemps. 

Les contes de l'abbé Chappe ne méritent guère de 
croyance. Je ne l'ai jamais Vu ; et cependant il prétend 
dans son livje., avoir mesuré , dit-on , des bouts de bou- 
gie dans ma chambre , ou il n'a jamais mis le pied. Ceci 
est un fait.. • 
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Votre lettre me tire ({'in(|uiétttde an sujet de Targent 
des montres ) {Hiiscfuç enfin U est arrivé. Pour ce qui 
regarde le commerce des monti^es à la Ghitie , je crois 
qu'il ne serais pas iâlpésàîble d'y parvenir en s'adressant 
à quelque ooiAptôir d'ici , qui trouvera bien le moyen 
de les faire parvemir à k frontière de la Chine; car, 
quoi qu'en . disant certains écrivains, la couronne ne 
fait plus ce commerce. 

Les .jtftWea^ux q^e j'ai fait acheter en Hollande, de 
la collection de^raamcamp , ont tous péri sur les côtes 
de Finlande. Il faudra s'en passer. J'ai eu du guignon 
ôette année; en pareil cas, il n*y a d'autre ressQurce 
que de s'en consolet*. 

Je vous ai mandé les nouvelles que j'ai reçues de mes 
armées de tert'e et de tner : il ne riie reste donc en ce 
moment, monsieur, que de vous renouveler tous les. 
sentimens que vous me connaissez. Gat£R][N£. 

io3.— DE M. DE VaiTAIRE. 

AI ADAins 9 je souhaite à votre n|iajeaté impériale , pour 
l'aïmée 177a, non pas augmentation de gloire, car 
il n'y a plus moyen, mais augmentation de i^roqirî^ 
gmokâ ^ur \emz de Moustapha et de ses vizirs, quel- 
ques victoires nouvelles, votre quartièr*général à An- 
drinopiè, et la paix. 

La lettre de vôlire majesté impériale, du 18 novembre 
t. st., peut mt £aûre vivre encore pour le moiâs cêtt# 
amaéè lûssextile. Si vous aviez pris là modèles anciens 
Boibains en tout , vos lettres seraient toujours fiircies 
de lauriers. Je voudrais que le frère du nouveau Thoas 



Digitized by 



Google 



AVEC L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE 1771. léS 

dûla Tàuride pût voyager lîlans nos cKmats , et que je 
pusse Fentendre. Je serais bien ehanâé d'apprendre à 
nos Wekïies qu'îLy a nh bëti^^rit dans le pays où 
Iphigénie égorgeait , en qualité de religieuse, tous le* 
dangers en Thonneui^ d'une vilaine statue tlé bois , 
tcmte sembkUe à Notre-Dame miraculeuse^ de Cîehs^ 
tokova. 

Je ne sais encore, madame , si c'était la vraie pesté 
qui s'était «nparée de Moscou ; mais elfe est dans notre 
iFo^inage. Elle a envoyé devant Dieu cinq cent cin- 
quante personnes à Crémone ^ en Uh jour , à Ce que ^ 
la renommée. Pour peu qu'elle ait duré huit jours, H 
A'y à plus personne dans celte vilîe. On prétend qu'elle 
est venue de la foire de S'mîgàglia, pays appartenant 
à mon saint-père le pape, sûr la cdte de là mer Adria- 
tique. Les papes ne poihraiH; phis détrôner lés prînées, 
leur envoient ce fteau de Dîfeu pouir^ les artliéner à résî- 
piscehce. Mais la peste étant venue par le voisinage de 
Nôtre-rDaiûe-de-Lorètte , elle pourra bien passer par 
Rome. Il serait triste queïe grând^inquîsîteur et le sacré 
collège eussent le charbon. 

Le fait est que Genève, ma voisine, tremble de tout 
son cceur, attendu qu*elfe a plus de cortimerce avec Cré- 
ntone <^u*avee Rotne; mais sÛrerii«it les processions dès 
éà?tholiques auront purifié l'aîr avant qtte la peste vienne 
à Ferney , qui est tout au beau milieu des hérétiques. 
* tlhe autre peste est celle dès OonKdérés de Polégtie ; 
j e mé flatte qi*e votre majesté impériale tes guérira de leur 
lïifaMte conta^euse. Nos chevaliers vrclches , qui ont 
été porter leur Inquiétude et leur curiosité chez tes lSar- 
mates , doivent mourir de faim s'ils ne meurent pas du 
charbon, y oilà une plaisante croisade qu'ils ont été faire. 
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Cela ne servira pas à fiiire valoir la* prudence et la galan- 
terie de ma chère nation» 

Votre majesté me demande si les auteurs de XEncjr- 
clopédie avouent l'édition de Genève : ils la souffrant, 
mais ils i;L'en sont pas les maîtres. Elle ^levait se faire à^ 
Paris ; notre inquisition ne l'a pas permis. Les libraires 
de Paris se sont associés avec ceux de Genève pour cet 
ouvrage, qui ne sera fait de plusieurs années* Ils en 
sont les maîtres, et ils font travailler des auteurs à tant, 
la feuille, comme je fais travailler mes manœuvres dans 
mon jardin à tant la toise. Ils ont fait écrire à M* le 
prince Gallitzin à La Haye, et lui ont demandé sa pro- 
tection pour obtenir des supplémeDS.;âls op];;'aison ; legç 
articles de Russie donneront du^ lustre à leur édition, en, 
dépit des canons fopdus par M. de Tôtt. Ce M. de.Tott,, 
au reste, est un homme de beauçoup^.d'esprit; .c'est, 
dommage qu'il ait pris le parti de Moiustapha. ; [ 

, le suis fâché qu'Ali-Bey, le prince Héraclius, le prince 
Alexandre, ne connais;seat point les fêtes de nos remï^ 
parts, nos admirabijes opéra -comiques, notre fax-hall 
perfectionné, et qu'ils ne sachent pas danser |e mentiet 
proprement. 

Je inè mets aux pieds de votre majesté impériale pour 
l'année 177a, dont je compte voir le premier jour, car 
elle commence aujourd'hui , et personne n-est sûr .du 
second. 

\^>tre admirateur et v^tre très humble ^t très pas- 
sionné serviteur, le vieux malade »de Fernçy. 

La peste de Crémone vient de ce^r; on dit .que ce, 
n'est rien ; peut-être demain recommqncera-t-elle* 
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104. — DE M.' DE VOLTAIRE. 

• • • ■ 

A Femey, 14 janvier. 

Madame, quoi ! votre âme parta^gée entre la Crimée y 
la Moldavie , la Valachie , la Pologne, la Bulgarie , occu- 
pée à rosser le grave Moustapha , et k faire pccupei: 
une douzaine d'iles dans l'Archipel par vos Argonautes , 
daigne s'abaisser. jusqu'à être en peine si les horlogers 
de mon village q^nt reçu l'argent de leurs montres ! Vous 
êtes comme Tamerlan qui , le jour de la bataille d'Ait* 
cyre,ne put s'endormir jusqu'à ce- que son nain çût 
soppé, . . 

J'ai mandé cepe;ndant à votre majesté impériale qu'iU 
avaient tous été très bien payés , eXjC^pté trois ou quatre 
pauvres diables dont on avait oublié la facture. Ma lettre 
est du mois de novembre. Je me flatte qu!elle n'a pas 
été intcrcepl;ée pa^ M. I^ulawski. En tout ciis , il aura* va 
qu'une impératrice qui entre dans lesplus petits détails 
comme dans les plus grands , est une personne qui mérita 
quelques considérations et quelques mçnagemeifâ. 

Je me souyiens même de vous avoir proposé, <lans 
une de mes lettres, un commerce démontres avec le>rqi 
de la Chine, ce qui serait plus convenable qu'un com-t 
merce de vers, tout grand poète qu'il est. 

Le roi de Prusse , qui a fait un poëme contre les Con^ 
fédérés, et qui fait assurément mieux des v^rs que tous 
. les^ Chinois ensemble , peut lui envoyer ses écrits, mais 
moi Je ne lui enverrai que df5s montres. 

J'avouerai même que, malgré 1^ guerre , mon village 
a fait partir des caisses de montres.pour Constantinople ; 
ainsi me voilà en correspondance à la fois avec les bat- 
tans et les battus. 
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Je ne s^s pas eBCove si Moustapha a acheté de nos 
montres ; mais je sais qu'il n'a pas trouvé avec vo»s 
l'heure du berger , et que vous lui faites passer de très 
mauvais quarts dTieure. On clit cfvTil a fitit pendre un 
évêque grec qui avait pris votre parti. Jte vous recom- 
mande le mufti, à la première occasioû. 
• Permettez-^moî de dire à votre majesté que vous êtes 
ÎRcompréhensible. A peine la mer Baltique a-t-eHe en- 
glouti pour soixante mille écus de tableaux , que vous 
fem&È venir pour vous de la HoBande , que vous en faîtes 
venir de France pour quatre cent dnqu«nte milîe'lrvres. 
Vous achetez encore mille raretés en Italie. Mais en 
conscience où prenez-vous tout cet argent? Est-ce que 
vous auriez pillé le trésor de Moustapha, sans que les 
ga^ttes en eussent parte ? Nos Français sont en pfeine 
p%ïx , et nous n'avons pas le sou. Dieu nous préserve 
ée la guerre !'II y a quatre ans qu'on recowmiândia à nos 
charilés les soldats et les officiers français pris par les 
troupes dé IVmpereui' de Maroc. lï y a un an qu'ime 
petite frégate du roi, étabhe sur le lac die<îenève, à 
quatre pa& de mon village , fut confisquée pour dettes 
dans un port de Savoie : je sautai l'honneur de notre 
marine en rachetant la frégate ; le ministère ne fne l'a 
point payée. Si vous avez le courage de Tomyris , îl fciut 
q«e^ je vous soupçonne d'avoir les trésors de Crésus , 
supposé pourtant que Crésus fut aussi riche qu'ion îe dit, 
c«r jerme défie toujours des exagérations de l'antiquité , 
à commencer par Sàlomôn qui possédait environ six mil- 
liards de rétrfrfes, et qui n'avait pas d'ouvriers chez lui 
pour bâttr soft temple de bois. ' 

Je n'ai pas répondu sur-lé-champ aux deux dernières 
lettres dont votre majesté impériale m*a honoré , parce 
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que les neiges dont je suis entouré tne tu^nt Voila 
pourquoi je voulais m'étabUi* sur quelque côte méridio* 
nale du Bosphore de Thrace ; mais vous n'avez pas voulu 
encore ^Uer jusque4à , et j'en suî# bien fôche. 

Je me m^ts à vos pieds; permettë^moi de les baker 
en toute humilité 9 et même vos mains qu'on dit que 
vous avez les plus belles du monde, C'e^t à Moustâ|^ 
de venir les baiser avec autant d'humilité que mcû. 
Le ^vieus meUade de Femey. 

ïô5. — DE L'IMPÉRATRICE. 

Le — ]•''▼•«''. 
10 février. 

MoNStEUB, VOUS me demandes un exemplaire imprimé 
de l'attentat des révérends pères poignardins confédérés 
pour l'amour de Dieu ; mais il n'y a point eu de relation 
de cette détestable scène , imprimée ici. J\ii ordonne 
de remettre à M. Polianski , votre protégé , l'argent pour 
son voyage d'Italie ; j'espère qu'il l'aura reçu à l'heure 
qu'il est , de même que vos colons auxquels j'ai dit d'en- 
voyer deux cent quarante-sept roubles qui manquent au 
compte qui leur a été payé ci-devant. 

Dans ime de vos lettres, vous me souhaitez, «titre 
autres belles choses que votre amitié pour moi vous 
inspire , une augmentation de plaisirs : je vais vous 
parler d'une sorte de plaisir bien intéressant pour moi, 
et sur lequel je vous prie de me donner vos conseils. 
* Vous savez , car rien ne vous échappe, que i:inq cents 
demoiselles sont élevées dans une maison ci-devant des^ 
tinée à trois cents épouses de notre Seigneur. Ces àe* 
moiselles, je dois l'avouer, surpassent notre attente; 
elles font des progrès étonnans, et tout le monde con*- 
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vient qu'elles deviennent aussi aimables qu'elles sont 
remplies de connaissances utiles à la société. Elles sont 
de mœurs irréprocliables, sans avoir cependant Tausté-^ 
rite minutieuse des recluses. Depuis deux hiv«rs on a 
commencé à leur faire jouer des tragédies et des comé- 
dies; elles s'en acquittent mieux que ceux qui en font 
profession ici : mais j'avoue qu'il n'y a que très peu de 
pièces qui leur conviennent, parce que leurs supérieures 
veulent éviter de leur en faire jouer qui remuassent trop 
tôt les passions. Il y a trop d'amour, dit-on , dans la plu- 
part des pièces frsgiçaises , et les meilleurs auteurs même 
ont été souvent gênés par ce goût ou caractère national. 
En faire composer, cela est impossible; ce ne sont pa3 
là des ouvrages de commande, c'est le fruit du génie. 
Des pièces mauvaises et insipides nous gâteraient le 
goût. Comment faire donc? je n'en sais rien, et j'ai re- 
cours à vous. Fautril ne choisir que des scènes? mais 
cela est .beaucoup moins intéressant, à mon avis, que 
des pièces suivies. 

Personne ne saurait mieux en juger que vous, mon- 
sieur; aidez-moi , je vous prie , de vos conseils. 

J'allais finir cette lettre, lorsque je reçois la vôtre 
du 1 4 janvier. Je vois à regret que je n'ai point répondu 
à quatre de vos letti'es; cette dernière est écrite avec 
tant de vivacité et de chaleur, qu'il semble que chaque 
nouvelle année vous rajeunit. Je fais des vœux pour 
que votre §anté se rétablisse dans lexours de celle-ci. 

Plusieurs de nos ofBciei*s, que vous avez eu la com- 
plaisance d'admettre à Ferney , sont revenus enchantés 
et de vous, et de l'accueil que vous leur avez fait. En 
vérité, monsieur, vous me donnez des preuves bien 
sensibles de votre amitié; vous l'étendez jusqu'à nos^ 
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jeunes gens avidfes de vous voir et de vous entendre : je 
crains qu'ils n'abusent de votre complaisance. Vous direz 
peut-être queje ne sais ce que je veux et ce que je dis , et 
que le comte Théodore Orlof a été à Genève sans entrer 
à Femey ; mais j'ai bien grondé le comte Théodore de 
n'être point aHé vous voir , ^u lieu de passer quatorze 
heures à Genève : et, s'il faut tout dire, c'est une mau- 
vaise honte qui l'a retenu. Il prétend qu'il ne s'exphquc 
pas en français avec assez de facilité. A cela, je lui ai 
répondu qu'un des principaux mobiles de la bataille de 
Tchesme était dispensé de savoir exactement la gram- 
maire française, et que l'intérêt que M. de Voltaire 
veut bien prendre à tout ce qui regarde la Russie, et 
l'amitié qu'il me marque , me fait supposer que peut- 
être il n'aurait point eu de regret (quoiqu'il n'aime pas 
le carnage) d'entendre les détails de la prise de la Mo- 
rée, et des deux journées mémorables du 24 et 26 
juin 1770, de la bouche même d'un officier-général 
aussi aimable qu'il est brave; et qu'il lui aurait par- 
donné de ne pas s'expliquer exactement dans une langue 
étrangère que bien des naturels commencent à ignorer, 
s'il faut en juger par tant d'ouvrages insipides et mal 
écrits qu'on imprime tous les jours. 

Vous vous étonnez de mes emplettes de tableaux : 
je ferais mieux peut-être d'en acheter moins, mais des 
occasions perdues ne se retrouvent plus. Mes deniers 
d'ailleurs ne sont pas confondus avec ceuîC de l'état ; 
et avec de l'ordre on vient à bout de bien des choses. Je 
parle par expérience. 

Je m'aperçois que ma lettre devient trop longue. Je 
firtis en vous priafnt de me continuer votre amitié, et 
d'être persuadé que, si la paix n'a point lieu, je ferai 
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tout mon possible pour vous donner le plai^ de voir 
Moustapha encore mieux: accommodé qu'il ne Ta ^4 ci^ 
devant* J'espère que tous les bons chrétiens s'en téjQ^ 
ront avec nouS| et que^ de façon ou d'autre ^ ce^ qui 
ne le sont point se rangeront à la raison peur des démont- 
strations aussi convaincantes que deuK et deui^ font 
quatre. 

io6. —DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femcy, la février. 

Madame , j'ai peur que votre majesté impériale ne 
soit bien lasse des lettres d'un vieux raisonneur suisse 
qui ne peut vous servir à rien, qui n'a pour vous qu'un 
. zèle inutile ) qui déteste cordialement Moustapha, qui 
n'aime point du tout les Confédérés, polaques, et qui se 
borne à crier, dans son désert, aux truites du lac de 
Genève : Chantons Catherine ii. 

Il m'est tombé entre les mains une petite pièce de 
vers d'un jeune Courlandais ou Courlandois qui est 
venu dans mon ermitage, et que j'aime befiucoup, 
parce qu'il pense comme moi. Il m'a dit qu'il n'osait 
pas mettre à vos pieds ce rogaton; mais que, puisque 
j'avais la hardiesse de vous ennuyer quelquefois ei| 
prose , il ne m'en coûterait pas davantage d'ennuyer 
votre majesté impériale en Vers. 

Je cède donc k l'empressement qu'a ee bon Courlan* 
dais de vous faire bâiller ; vous recevrez son ode au 
milieu de cent paquets qui vous £^*riveront de la Yala- 
chie,.des îles de l'Archipel ^ d'Archangel et de l'Italie; 
vfgLis les vers ne veulent être lus que quand on n'a rien 
k faire; et je ne pense pas que ce soit jamais le cas d^ 
votre majesté. 
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' Après tout, elle ne doit pas êti'e surprise qu'un Cour- 
Undais Êisse des vers , puisque le roi de Prusse et l'em^ 
pereur de la Chine en font tous Ifes jours. Il est vrai 
que les vers de l'empereur de la Chine ne sont pas sur 
les Confédérés, mais c'est aux Confédérés que le roi de 
Prusse et mon Conrlandais s'adressent. 

Au reste , madame , nos nouvellistes disent que , 
voyant enfin qu'il ne paraissait aucun Godefroi de 
Bouillon, aucun Renaud, aucun Tancrède pour secon- 
der vos héros , et que personne ne voulait gagner des 
indulgences plénières en allant reprendre Jérusalenr, 
vous vous amusez à négocier utie trêve avec ces vilains 
Turc». Tout ce que vous ferez sera bien fait; mais je 
voudrais qu'ils fussent tous au fond de la mer Egée. 

Je ne vous parle point des autres nouvelles qu'oh 
débite; elles me déplairaient beaucoup si elles étaient 
vraies; mais je ne crois point à cette bavai'de iju'on ap- 
pelle la Renommée; je ne crois qu'à la gloire; elle est 
toujours auprès de Vous : elle sait de quoi il s'agit, elle 
bâtit le temple de Mémoire à Pétersbourg , et je Fon- 
ceuse du fond de ma chaumiète. 

Je me mets aux pieds de la déesse et de la fondatrice 
ilu temple, avec la reconnaissance, le profond respect 
«t l'attachement que mon cœur lui doit. 

107- — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 6 mors. 

Madame , j'ai été sur le point de délivrer pour ja* 
mais votre majesté impériale de l'ennui de mes inutiles 
lettres; et tandis que le roi de Prusse achevait son 
poème contre les Confédérés , tandis qu'un de nos Fran^- 

COERESP. AYSO l'iMP. DE RUSSIE. I 3 
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çais entrait, dit «on, par un trou comme un bkireaii 
dans Cracovie; tandis que Moustapha s'obstinait à se 
faire battre, et que l'aventure de Copenhague éton- 
nait toute YEuTope^ je me mourais tout doucement 
dans mon ermitage , et je partais pour aller saluer ce 
Pierre -le -Grand qui prépara tous les prodiges que 
vous faites, et qui ne se doutait pas qu'ils dussent aller 
si loin. ^ . 

Permettez qu'en recouvrant ma faible santé pour 
un temps bien court, je mette à vos pieds mes re^ects 
et mes chagrins. Ces chagrins sont que des gens de ma 
nation s'avisent d'aller combattre chez des Sarmates 
contre un roi légitimement élu, plein de vertu, de sa- 
gesse et de bonté , avec lequel ils n'ont rien à démêler, 
et (jui ne les connaît pas. Cela me paraît le comble de 
l'absurdité, du ridicule et de l'injustice. 

Mon autre chagrin , c'est que les Grecs soient indignes 
de la liberté qu'ils auraient recouvrée , s'ils avaient eu 
le courage de vous seconder. Je ne veux plus lire ni 
Sophocle , ni Homère , ni Démosthène. Je détesterais 
jusqu'à la religion grecifue , si votre majesté impériale 
n'était pas à la tête de cette Église. 

Je vois bien, madame, que vous n'êtes pas icono^ 
claste, puisque vous achetez tant de tableaux, tondis 
que Moustapha n'en a pas un. Il y a dans le monde un 
portrait que je préfère à toute la collection .des tableaux 
dont vous allez embellir votre palais ; je l'ai mis sur ma 
poitrine lorsque j'ai cru mourir, et j'imagine que ce 
topique m'a conservé un peu de vie. J'emploie le peu 
<jui m'en reste à gémir sur la Pologne , à faire des vœux 
pour Âli-Bey , à dire des injures à Moustapha , à vous 
souhaiter une longue file de prospérités , tous les plai^ 
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sirs possibles , et tous les lauriers , dont vous avez déjà 
luie cpllection plus grsmdç que ceUe de vos tableaux, 

Que vcM:re majesté impériale daigne agréer, avec sa 
bouté ordinaire, le profond respect , l'attachement et 
les bavardçpies de Termite du mont Jura, . ;...., 

J'apprends dans le moment- que mes horlogei's de 
Ferney on|;eu la hardiesse d'écrire. à votre majesté; je 
ne doute pas qu'elle ne pardonne à la liberté qu'ils ont 
prise de Ja remercier. 

108. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 1 9 mars. 

Mâj>amjë^ la lettre de votre majesté impériale d|i 3o 
janvier vieux style, bien ou mal datée, semble m'avoir 
ranimé , comme vos lettres à vos générsmx d'armée 
semblent devoir faire tomber Moustapha en faiblesse. 

L'article de vos cinq cents demoiselles m'intéresse 
infiniment. Notre Saint-Cyr n'en a pas deux cent cin- 
quante. Je ne sais si vous leur faites jouer des tragédies; 
tout ce quç je sais, c'est que la déclamation^ soit tra- 
gique, soit comique, me paraît une éducation excel- 
lente, qui donne ^e la grâce à l'esprit et au corps, qu^ 
forme la voix, le maintien et le goût;, on retient cent 
passages qu'on cite ensuite à propos, cela répand des 
agrémens dans la société, cela fait tous les biens du 
monde. 

Il est vrai que toutes nos pièces rouleût sur l'amour : 
c'est une passion pour laquelle j'ai le plus profond res- 
pect; mais je pense, comme votre majesté, qu'il ne 
faut pas qu'elle se développe de très bonne heurf . On 
pourrait, ce me semble, retrancher de quelques comé- 
dies choisies les morceaux les plus dangereux pour d« 
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jeunes cœurs , en laissant subsister Tîntérêt de la pièce; 
il n'y aurait peut-être pas vingt vers à changer dans/^ 
Misanthrope y et pas quarante lignes dans VHvare. 

Si ces demoiselles jouent des tragédies, un jeune 
homme de mes amis en a fait une depuis peu , dans la- 
quelle on ne peut pas dire que Tamour joue un rôle : 
ce sont deux espèces deTartares qui se regardent plutôt 
comme époux que comme amans , je l'enverrai à votre 
majesté impériale dès qu'elle sera imprimée. Si elle jugé 
qu'on puisse former un théâtre de nos meilleurs au- 
teurs, pour l'éducation de votre Saint-Gyr, je ferai 
venir de Paris des tragédies et des comédies en feuilles ; 
je les ferai broéher avec des pages blanches, sur les- 
quelles je ferai écrire les changemens nécessaires pour 
ménager la vertu de vos belles demoiselles. Ce petit 
travail seni pour moi tm amusement et ne nuira pas 
à ma santé, toute faible qu'elle est. Je serai d'ailleurs 
soutenu par le plaisir de faire quelque chose qui puisse 
vous plaire. 

Je suppose que votre bataillon de cinq cents filles est 
un bataillon d'amazones , mais je ne suppose pas qu'elles 
bannissent les hommes ; il faut bien qu'en jouant des 
pièces de théâtre la moitié pour le moins de ces jeunes 
héroïnes fasse des personnages de héros ; mais comment 
feront-elles celui de vieillard dans les comédies? En un 
mot , j'attends les instructions et les ordres dé votre 
majesté sur tout cela. 

Je doute que Moustapha donne une si bonqe édu- 
cation aux filles de son sérail. Je le crois d'ailleurs, en 
comique, un fort mauvais plaisant; et en tragique, je 
ne le crois pas un Achille. 
^ Ce que j'admire, madame, c'est que vou% satisfaites 
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atout; vous^ rendez votre cour la plus aimablede l'Eu- 
rope, dans le temps que vos troupes sont les plus for- 
midables. Ce mélange de grandeur et de grâces, de 
victoires et de fêtes, me paraît charmant. Tout mon 
chagrin est d'être dans un âge à ne pouvoir être témoin 
de tous vos triomphes en tant de genres, et d'être 
obligé de m'en rapporter à la voix de l'Europe. 

J'ai bien un autre chagrin, c'est que mes compa- 
triotes soient dans Cracovie , au lieu d'être à Paris. Je 
ne peux pas dire que je souhaite qu'ils vous soient pré- 
sentés avec le grand- vizir par quelques-uqs de vos offi- 
ciers : cela ne serait pas honnête, et oiî dit qu'il faut 
être bon citoyen ; j'attends le dénoûment de cette af- 
faire , et celui de la pièce que l'on joue actuellement en 
Danemarck. 

Le vieux malade se met aux pieds de votre majesté 
impériale avec le profond respect et l'attachement qu'il 
conservera jusqu'au dernier moment de sa vie. 

109. — DE L'IMPÉRATRICE. 

Le ~ mars. 
3o 

Monsieur , j'ai reçu successivement vos deux lettres 
du I a février, et du 6 mars. Je n'y ai pas répondu plus 
tôt à cause d'une^blessure que je me suis faite par mal- 
adresse à la :main droite , ce qui m'a empêché d'écrire 
pendant quelques semaines ; à peine pouvais-je signer. 

Votre dernière lettre m'a vraiment alarmée sur l'état 
où vous avez été ; j'espère que celle-ci vous trouvera 
rétabli. L'ode de M. Dastec n'est point l'ouvrage d'un 
malade. Si les hommes pouvaient devenir sages, il y la 
long-temps que vous les auriez rendus tels4 Oh , que 
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j'aime vos écrits \ il n'y a rien de mieux selon moi. Si 
ces fous de Confédérés étaient des êtres capables de 
raison , vous les auriez persuadés , vous les auriez ra- 
menés au droit sens ; mais je sais un remède qui les gué- 
rira. J'en ai un aussi pour les petits-maîtres sans aveu 
qui abandonnent Paris pour venir servif de précepteurs 
à des brigands. Ce dernier remède vient en Sibérie ; ils 
le prendront sur les lieux. Ces secrets sont efficaces , 
et ne sont point d'un charlatan. 

Si la guerre continue , il ne nous restera guère plus 
que Byzatice à prendre , et en vérité je commence à 
croire que cela n'est pas impossible; mais il faut être 
sage, et dire avec ceux qui le sont, que la paix vaut 
mieux que la plus belle guerre du monde. Tout cela 
dépend du seigneur Moustapha. Je suis prête à l'une 
comme à l'autre : et quoiqu'on vous dise que la Russie 
est sur les dents , n'en croyez rien ; elle n'a pas encore 
touché, à mille ressources que d'autres puissances ont 
épuisées , même en temps de paix. De ti'ois ans elle n'a 
imposé aucune nouvelle taxe : non que cela ne fût ffe- 
sable , mais parce que nous avons suffisamment ce qull 
nous faut. 

Je sais que les chansonniers de Paris ont débité que 
j'avais fait enrôler le huitième homme : c'est un men- 
songe grossier et qui n'a pas le sens commun. Appa- 
remment qu'il y a chez vous des gens qui aiment à se 
tromper ; il faut leur laisser ce plaisir , parcf que tout 
est au mieux dans ce meilleur des mondes possibles , 
selon le docteur Pangloss. 

Les procédés de M. Trônchin envers moi sont les plus 
honnêtes du monde. Je suis comme l'impératrice Théo- 
dore, j'aime les images , mais il faut qu'elles soient bien 
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peintes. EHe les baisait, c'est ce que je ne fais pas ; il 
pensa lui en arriver malheui:. 

J'ai reçu la lettre de vos horlogers. Je vous envoie ces 
noisettes qui contiennent le germe de Tarbre qu'on ap- 
pelle cèdre de Sibérie. Vous pouvez les faire planter en 
terre ; ils ne sont rien moins que délicats. Si vous en 
voulez plus que ce paquet n'en contient , je vous en 
enverrai. 

Recevez mes remercîmens de toutes les amitiés que 
vous me témoignez, et soyez assuré de toute mon estime. 

Ca^terine. 

iio. — DE L'IMPÉRATRICE. 

*L a3mars. 
3 ayril. 

Monsieur , votre lettre du 1 2 mars m'a causé un 
contentement bien grand. Rien ne saurait arriver de plus 
heureux à* notre communauté que ce que vous me pro- 
posez. Nos demoiselles jouent la comédie et la tragédie : 
elles ont donné Zaïre l'année passée , et pendant ce car- 
naval elles ont représenté Zémire y tragédie russe, et la 
meilleure de M. Soumarocof , dont vous aurez entendu 
parler. Ah, monsieur! vous m'obligerez infiniment si 
vous entreprenez, en faveur de ces aimables enfans, le 
travail que vous nommez un amusement , et q^i coûterait 
tant de peine à tout autre. Vous me di^nnere^ par là une 
marque bien sensible de cette amitié dont je fais un cas 
si distingué. D'ailleurs ces demoiselles , je dois l'avouer , 
sont charmantes , et tous ceux qui les voient l'avpuent 
aussi. Il y en a de quatorze à quinze ans. Si vous les 
voyiez ,' je suis persuadée qu'elles s'attireraient votre 
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approbation. J'ai été plus d'une fois tent^ de vous en<- 
voyer quelques-uns des billets que j'ai reçus d'elles, ^ 
qui assurément n'ontpas été composés par leurs maîtres ; 
ils sont trop naturels et trop enfantins. On y voit répan- 
dus sur chaque ligne l'innocence ^ l'agrément et lagaîté 
de leur esprit. 

Je ne sais si ce bataillon de filles y comme vous le nom- 
mez, produira des amazones; mais nous sommes très 
éloignés , je vous l'avoue , de faire des religieuses , et de 
les rendre étiques à force de braijler la nuit à l'église, 
comme cela se pratique à Saint-Cyr. Nous les élevons , 
au contraire, pour les rendre les délices des familles où 
elles entreront ; nous ne les voulons ni prudes, ni co- 
quettes, mais aimables, et en état d'élever leurs enfans, 
d'avoir soin de leur maison. 

Voici comment on s'y prend pour distribuer les rôles 
des pièces de théâtre : on leur dît qu'une telle pièce 
rSera jouée , et on leur demande qui veut jouer tel rôle; 
il arrive souvent qu'une chambrée entière apprend ce 
rôle ; après quoi on choisît celle . qui s'en acquitte le 
mieux. Celles qui jouent les rôles d'hommes portent dans 
les comédies une espèce de frac long , que nous ap- 
pelons la mode de ce pays-là. Dans la tragédie , il est aisé 
d'habiller nos héros convenablement , et pour la pièce 
et pour leur état. Les vieillards sont les rôles les plu» 
difficiles et les moins bien rendus : une grande^erruque 
et un bâton neritïent point l'adolescence ; ces rôles ont 
été un peu froids jusqu'ici. Nous avons eu ce carnaval 
un petit-maître charmant, un Biaise original, une dame 
de Croupillac admirable , deux soubrettes et un Avocat 
patelin à ravir, et un Jasmin très intelligent. 

Je ne stiis pas comment Moustapha pense sur l'article 
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de la comédie ; mais , il y a quelques années , il donna 
au monde le spectacle de ses défaites sans pouvoir se 
résoudre à changer âè rôle. Nous avons ici le kalga 
sultan , frère du kan , très indépendant, de la Crimée , 
par la grâce ,de Diou et les armes de la Russie.<le jeune 
prince tartare est d'un caractère doux ; il a de l'esprit ; 
il fait des vers arabes ; il ne manque aucun de nos spec- 
tacle3 ; il s'y plaît ; il va à ma communauté les dimanches 
après-dîné ( lorsqu'il est permis d'y entrer ) , pendant 
deux heures , pour voir danser les demoiselles. Vous 
direz que c'est mener le loup au bercail ; mais ne vous 
efiarouchez point : voici comme on s'y prend. 

Il y a une très grande salle dans laquelle on a placé 
un double rang de balustrades ; les enfans dansent dans 
l'intérieur ; le monde est rangé autour des balustrades ; 
et c'est l'unique occasion que les parens ont de voir nos 
demoiselles auxquelles.il n'est point permis de sortir de 
douze ans de la maison. 

N'ayez pas peur, monsieur; vos Parisiens, qui sont 
à Cracovie , ne me feront pas grand mal ; ils jouent une 
mauvaise farce, qui finira comme les comédies italiennes. 

Il est à appréhender que cette malheureuse histoire 
du Danemarck ne soit pas la seule qui s'y passe. Je crois 
avoir répondu , monsieur , à toutes vos questions. Don- 
nez-moi au plus tôt des nouvelles satisfesantes sur votre 
santé , et soyez persuadé que je suis toujours la même. 

Caterike. 
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III. — DE M. DE VOLTAIRE. 

99 mai. 

MADAME, le Vieux malade de Ferney a reçu presque en 
même temps de votre majesté impériale les deux lettres 
dont elle Ta Honoré, l'une en date du 19 de mars, et 
l'autre du 3 avril , avec le paquet contenant les fruits 
du cèdre du Liban , que les dix tribus chassées par le bon 
Salman»zar ont sans doute transplanté en Sibérie. 

Votre majesté me comble toujours de faveurs. Je vais 
semer ces petites fèves dès que la saison le permettra. 
Ces cèdres-là ombrageront peut-être un jour des Gene- 
vois ; mais, du moins, ils n'auront pas sous leurs om- 
brages dès rendez-vous de Confédérés sarmates. 

J'ai enfin eu l'honneur de voir un des cinq Orlof ; les 
héros qu'on appelle les fils Aymon ne sont qu'au nombre 
de quatre , ceux-ci sont cinq. J'ai vu celui qui ne se mêle 
de rien , et qui est philosophe : il m'a étonné, et mes 
regrets ont redoublé de n'avoir pu jouir de l'honneur 
de voir les quatre autres ; mais votre majesté sait que 
je mourrai avec un regret bien plus cuisant. 

Nos extravagans de chevaliers errans qui ont couru 
sans mission vers la zone glaciale combattre pour le 
liberumveto y méritent assurépient toute votre indigna- 
tion ; mais les dévots à Notre-Dame de Czenstokova 
sont cent. fois plus coupables. Du moins nos don Qui- 
cliottes welches ne peuvent se reprocher ni bassesse, ni 
fanatisme : ils ont été très mal instruits, très imprudens 
et très injustes. 

J'étais moi-même bien mal instruit, ou plutôt aussi 
aveugle des yeux de l'âme que de ceux du corps , de 
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ne pas comprendre ce que le roi de Prusse m'écrivait, 
il y a environ un an : « Vous verrez un dénoûment au* 
« quel personne ne s'attend. » J'avais toujours mon 
Moustapha en tête; ma chimère, sur les frontières de 
ma Suisse , était que ^ grâce à mon héroïne , il n'y eût 
plus de Turcs en.Turquie. Elle prenait dès ce temps-là 
même un parti encore plus noble et plus utile , celui de 
détruire l'anarchie en Pologne , en rendant à chacun 
ce que chacun croit lui appartenir , et en commençant 
par elle-même. 

Mais qui ^ait si , après avoir exécuté ce grand pro- 
jet, elle n'achèvera pas l'autre, et si un jour elle n'aura 
pas trois capitales, Pétersbourg, Moscou et Byzance. 
Cette Byzance est plus agréablement située que les deux 
autres. Il en sera de votre séjour sur le Bosphore de 
Thrace comme de mes cèdres du Liban ; je ne les verrai 
pas, mais au moins mes héritiers les verront. 

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Cyr, qui est 
fort au-dessus de notre Saint-Cyr. Nos demoiselles se- 
ront très dévotes et très honnêtes , mais les vôtres join- 
dront à ces deux bonnes qualités, celle de jouer la co- 
médie , comme elles fesaient autrefois chez nous. L'ar- 
ticle de la barbe vous embarrasse ; mais si Esther n'avait 
point de barbe , Mardochée en avait. On prétend même 
que lorsque la Mardochée, ornée d'une très courte 
barbe blonde , vint un jour répéter son rôle avec Esther, 
tête à tête dans sa chambré , cette Esther tout étonnée, 
lui dit : Eh, mon Dieu ! ma sœur, pourquoi avez- vous 
mis votre barbe à votre menton? Quoi qu'il en soit, 
votre majesté impériale allie à merveille le temporel 
et le spirituel. Elle envoie d'un côté des plénipoten- 
tiaires, et de l'autre des troupes victorieuses ; ainsi elle 
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donnera la paix à main armée ; on ne la donne guère 
autrement. 

Enfin , je triomphe aussi dans mon coiti. J^ai toujours 
soutenu contre mes contradicteurs opiniâtres, que vous 
viendriez à bout de tout. Il semble que votre courage 
avait passe dans ma tête. Aucun de mes anti-raison- 
neurs ne m'a intimidé pendant quatre ans. J'ai enfin 
gagné obscurément ma gageure , quand vous êtes mon- 
tée au faîte de la gloire et de la félicité , et quand Mous- 
tapha , Kien-Long , Ganganelli et le grand4âma ne peu- 
vent vous disputer d'être la première personne de notre 
globe. Cela me rend bien fier. 

Mais je n'en suis ni plus ni moins attaché à votre 
majesté impériale avec le respect que tout le monde 
vous doit comme moi. Le vieux malade. 

lia. — DE L'IMPERATRICE. 

Monsieur , je vois avec plaisir , par votre lettre du 
29 mai, que mes noisettes de cèdres vous sont parve- 
nues : vous les sèmerez à Ferney ; j'en ai fait autant ce 
printemps à Czarskozélo. Ce nom vous paraîtra peut- 
être un peu dur à prononcer ; cependant c'est un en-, 
droit que je trouve délicieux , parce que j'y plante et 
que j'y sème. La baronne d« Thunder-ten-tronck trou- 
vait bien son château le plus beau des châteaux possi- 
bles. Mes cèdres sont déjà de la hauteur du petit doigt ; 
que sont les vôtres ? J'aime à la folie présentement les 
jardins à l'anglaise, les lignes courbes, les pentes 
douces, les étangs en forme de lacs, les archipels en 
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ietre fermé, et j'ai un profond mépris pour les lignes 
droites, les allées jumelles. Je hais les fontaines qui 
donnent la- torture à Keau pour lui faire prendre un 
cours contraire à sa nature : les statues sont reléguées 
dans les galeries, les vestibules , etc. ; en un mot l'an- 
glomanie domine dans ma plantomanie. 

C'est au milieu de ces occupations que j'attends tran- 
quillement la paix. Mes ambassadeurs sont à Yassi 
depuis six semaines, et l'armistice pour le Danube^ la 
Crimée , la Géorgie, et la mer Noire, a été signé le 19 
de mai, vieux style, à Giurgevo. Les plénipotentiaires 
turcs sont en chemin, au-delà du t)anube; leurs équi- 
pages , fauté de chevaux , sont traînés par la face du 
dieu Apis. A lafin de chaque campagne , j'ai fait proposer 
la paix à ces messieurs ; ils ne se sont plus apparem- 
ment crus en sûreté derrière le mont Hémus, puisque 
cette fois ils ont parlementé tout de bon. Nous verrons 
s'ils sont assez sensés pour faire la paix à temps. 

Les chalands de la vierge de Czenstokova se cache- 
ront sous le froc de saint François , et ils auront tout 
le temps de méditer un grand miracle , par l'interces- 
sion de cette dame. Vos petits-mattres prisonniers re- 
tourneront chez eux débiter avec suffisance , dans les 
ruelles de Paris, que les Russes sont des barbares qui 
ne savent pas faire la guerre. 

Ma communauté , qui n'est point barbare , se recom- 
inande à vos soins. Ne nous oubliez point, je vous en 
prie. Moi,' de mon côté, je vous promets de faire de 
mon mieux , afin de continuer à donner le tort à ceux 
qui , contre votre opinion, ont soutenu pendant quatre 
ans que je succomberais. 

Soyez assuré que je suis bien sensible à tous les 
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tamoignagefi d'amitié que vous me donnez. Mon amitié 
et mon estime pour vous ne finiront qu'avec ma vie. 

CitBRmE. 

ii3.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fémcy, 3i juillet. 

Madame, il y a bien long-temps que je n'ai osé im- 
portuner votre majesté impériale dé mes inutiles lettres^ 
J'ai présumé que vous étiez dans le commercé le plus 
vif avec Moustapha et les Confédérés de Pologne. Vous 
les rangez tous à leur devoir, et ils doivent vous remer- 
cier tous de leur donner , à quelque prix qpe ce soit , la 
paix dont ils avaient très grand besoin. 

Votre majesté a peut-êtr.e cru que je la boudais, 
parce qu'elle n'a pas fait le voyage de Stamboul et 
d'Athènes, comme je l'espérais. J'en suis affligé, il est 
vrai ; mais je ne peux être fâché contre vous ; et d'ail- 
leurs si votre majesté ne va pas sur le Bosphore, elle 
ira du moins faire un tour vers la Vistule. Quelque 
chose qui arrive, Moustapha a toujours le inérite d'avoir 
contribué pour sa part à votre grandeur , s'il vous a 
empêché de continuer votre beau Code ; et Pallas la 
guerrière , après l'avoir bien battu , va redevenir Mi- 
nerve la législatrice. 

Il n'y a plus que ce pauvre Ali-Bey qui soit à plaindre ; 
on le dit battu et en fuite : c'est dommage. Je le croyais 
paisible possesseur du beau pays oîi l'on adorait autre- 
fois les chats et les chiens ; mais comme vous êtes plus 
voisine de la Prusse que de l'Egypte, je pense que vous 
vous consolez du petit malheur arrivé à mon cher Ali- 
Bey. Je présume aussi que .votre majesté n'a poitit fait 
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ttre le Voyage de Sibérie à nos étourdis de Français qui 
ont été en Pologne, où ils n'avaient que &ire. Pqisqu'ilB 
aimaient à voyager, il fallait qu'ils vinssent vous ad- 
mirer à Pétersbourg; cela eût été plus sensé , plus dé- 
cent et beaucoup plus agréable. Pour moi , c'est ainsi 
que j'en userais si je n'étais pas octogénaire. J'estime 
fort Notre-Dame de Czenstokova ; mais j'aurais donné 
dans mon pèlerinage la préférence à Notre-Dame de 
Pétersbourg. Je n'ai plus qu'un souffle de vie , je l'em* 
ploierai à vous invoquer en mourant comme ma sainte , 
et la plus grande sainte assurément que le Nord ait 
jamnis portée. 

Le vieux malade de Ferney se met à vos pieds avec 
le plus profond respect et une reconnaissance qui ne 
finira qu'avec sa vie. 

114, — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, ai auguste. 

Madame , je ne cesse d'admirer celle qui, ayant tous 
les jours à écrire en Turquie, à la Chine, en Pologne, 
trouve encore du temps pour daigner écrire au vieux 
malade du mont Jura. Il y a long-temps que je sais que 
vous avez plusieurs âmes, en dépit des théologiens qui 
aujourd'hui n'en admettent qu'une. Mais enfin, votre 
majesté impériale n'a pas plusieurs mains droites; elle 
n'a qu'une langue pour dicter , et la journée n'a que 
vingt-quatre heures pour vous, ainsi que pour les Turcs, . 
qui ne savent ni lire ni écrire; en un mot, vous m'éton- 
nez toujours, quoique je me sois promis depuis long- 
temps de n'être plus étonné de rien. 

Je ne suis pas même étonné que mes cèdres. n'aient 
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point germé, tandis que ceux de votre majesté sont déjà 
de quelques lignes hors de terre. Il n'est pas juste que ' 
la nature me traite aussi-bien que vous* Si vous plan- 
tiez de^ lauriers au mois de janvier, je suis $ûr qu'ils 
vous donneraient au mois de juin de quoi mettre autour 
de votre tête. 

Je ne sais pas s'il est vrai que les dames de Cracovie 
fassent bâtir en France un château pour nos officiers. 
Je doute que les Polonaises aient assez d'argent de reste 
pour payer ce monument. Ce château poiilrrait bien être 
celui d'Armide , ou quelque château en Espagne. 

Ce qui doit paraître plus fabuleux à nos Français , 
et qui cependant est très vrai , à ce qu'on m'assure , 
c'est que votre majesté , après quatre ans de guerre, et 
par conséquent de dépenses prodigieuses, augmente la 
paye de ses armées d'un cinquième. Notre ministre des 
finances doit tomber à la renverse en apprenant cette 
nouvelle. 

Je me flatte que Falconet en dira deux mots sur la 
base de votre statue ; je me flatte encore que ce cin- 
quième sera pris dans les bourses que mon cher Mous- 
tapha sera obligé de vous payer pour les frais du procès 
qu'il vous a intenté si maladroitement. 

Je vous annonce aujourd'hui un gentilhomme fla- 
mand, jeune, brave, instruit, sachant plusieurs lan* 
gués, voulant absolument apprendre le russe, et être 
à votre service; de plus, bon musicien : il s'appelle le 
baron de Pellembei*g. Ayant su que je devais avoir 
l'honneur de vous écrire, il s'est offert pour courrier, 
et le voilà parti; il en sera ce qu'il pourra : tout ce que 
je sais, c'est qu'il en viendra bien d'autres , et que je 
voudrais bien être du nombre. 
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Voici le temps, i|iad*ine, ok votis devez jéuîr de vos 

1?&HK jardins, qiH grâce à votre.Bon goût , n^ ^ont pbirit; 

syméfaisés* Puissait tom les cèdres du Liban y croître 

avec les palmes! 

Le vieux malade de Ferney se met aux pieds de 

votre majesté impériale , avec le plus profond respect 

et la plus sensible reconnaissance. 

ii5.— DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fetpey, 18 augtipîe. 

MADAstE, pardon; mais non -seulement^vôtre ma- 
jesté impériale n^e protège, elle m'instruit; elle a bien 
voulu me défaire i}e quelque^ erreurs françaises sur kf 
Sibérie; elle me perm^ les questions* ' ^ * 

Je prends donc la liberté de lui demander s^îl .est vrai 
qu'il y ait 6n Sihierie une espèce de héron tout blanc ^ 
avec les ailes et la queue couleur de feu, et surtout s'il 
est vrai que, p^MP la paix du Pruth, Pierre-le-Grand 
se soit obligé à envoyer tous les ans un de ces oiseaux 
avec un collier de diamans à la Porte ottomane. THos 
Kvres- disent que cet oiseau s'appelle chez vous kroiS" 
shoty et chez les TyLvcs chungar. 

Je doute fort, madame, que votre majesté impériale 
paye désormais un tribut de chungar et de diamans au 
seigneur Mou^apiha. Les gazettes disent qu'elle achète 
un diluant d'environ, trois millions à Amsterdam ; j'es- 
père que Mousiapba. payera ce brillant en signant le 
traité de paix , s'il sait écrire* 

Votre extrême indulgence m'a accoutumé à la har« 
diesse de questionner une impératrice : cela n'est pas 
ordinaire; mais, en vérité, il n'y a ri6n de si extraor- 

COR&BSP. AYEG l'iMP. DE RUSSIE. 1 4 
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dinaine 4ws U mox^^ eatiçr que vati^^ uinjesté, aux 
pieds de laquelle se met, ayec le plus profond respeet. 
Le vieu$: malûute de Femey. r 

ii6. ~ DE L'IMPÉRATRICE. 

il' ... ' ■ ' 

t ' ' . , . Le -L septenitté*. 

Monsieur , j'ai à vous annoncer, en réponse à votre 
lettre du 21 d'auguste, que j^ vais comûiepcer avec 
Moustapha une nouvelle correspondance à coups de 
canon. Il lui a plu d'ordonner à ses plénipotentiaires de 
rqn^e le congrès de Fokscban; la trêve finit aveohii. 
C'est apj)aremment l'Orne qui a ce département- là içÂ 
ypus a dit, cette nouvelle. Je vous prie de m'instruire 
de ce que font les autres âmes que vous me donner , 
tondis que je pense à J^oustapba, Il m'a toigaurs paru 
que^ je. n'avais à la fois qu'une seule idée. J'espère wl 
moins que n^ssie^rs les théologien^ me feront un com<* 
pliment en cérémtQnie au premier <:onçile c^uméniqufi 
qù je présiderai , pour avoir soutenu leur opinioxi en 
cette occasion^ 

Je crois quH faut ranger le château que les dame& 
polonaises prétendent bâtir. aux officiers' fcaûçaisenga*. 
gés au service des prét^dus Confédérés, a« oombr^de 
beaucoup d'autres bâtimens pareils, élevés dans l'ima-t 
gination de ru9e et l'autre natioii depuis plusieurs an* 
nées, et. qui se sipnt évaporés en particules $i utiles ^ 
qpe personne ne les a pu apercevoir' U n'y a pas jus-t 
qu'aux miracles de la Dame C^eustokova qui n'aient 
eu ce sort depuis qu? les moines de ce couvent se trou- 
vent en compagnie d'un beau r^iment d'in&nteriè 
russe, lequel occupe maintenant cette fotrteresse. 
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On ne yous a pôînt, trompé, monsieur^ lorsqu'on 
vous a dit que j'ai augmente, ce printemps , d'un cin- 
quièmlff Ift paye de tous mes officiers militaires, depuis 
le maréchai jusqu!à l'enseigne. Tai aéheté en même 
temps la collection de tableaux de/ feu M. de Croaat j 
et je suis en marché d'un diamant de la grosseur d'un 
œut 

Il e^t vrai qu'en augmentant ainsi thâ dépensé, d'un 
autre côté mes possessions se sont aussi accrues; unpeti 
par un accord fait entre las cour de Vienne, le roi dé 
Prusse et moi. Nous n'avons point trotivé d'autre moyen 
de garantir nos frontières des incursions des pi^étenduis 
Confédérés commandés par des officier» français , que 
de les étendre. * » 

- A propos , que dites- vous de la révolution de Suède î 
Voilà une nation qui perd , en moinsd'un quart d'heure , 
talbirme de gouvernement et sa hberté. Les états ^ en- 
tourés de troupes et de canons , ont délibéré vingt mi- 
nutes siircinquante^sept points qu'ils ont signés , comme 
de raison* Je ne sais si cette violence est douce; mais je 
vous garantis la Suède sans liberté, et son roi aussi 
despotique que cehii de France, et cela, deux mois 
après que le souverain et la nation s'étaient juré réci-* 
proquement la stricte conservation de leurs droits. 

Le père Adam ne trouve- t-il pas que voilà bien des 
consciences en danger ? 

Adieu, monsieur; souvenez-vous de moi en bien,, 
et soyez assuré du sensible plaisir que me font vos 
lettres. Vous pourriez m'en faire un plus grand en-» 
core , ce serait de vous bien poirter en dépit de voS 
^nées, Caterine, 



Digitized by 



Google 



, . 117.— DE M. DE VOLTAIRE. 



Madame, vôtre rhi]iocét*iQS n^âst pas. ce qui -me: sur-* 
prend i il se peut très bien que quelque Indien .^it 
amené autrefois un rhinocéros. en 'âbécie, comme on 
en a conduit en France et en Hollande. Si Annibal fit 
passer les Alpes à travers les neiges à des éléphans, vôtre 
Sibérie peut avoir vu autrefois les mêmes tentatives , et 
les os de ces animaux peuvent s'être conservés dans les 
sables. Je ne crois pas que la position de Téquateur ait ja- 
mais changé ; mais je crois que le monde est bien vieux^ 

Ce qui m'étonne davantage, c^est votre inconnu qui 
fait des comédies dignes de MoUère; et pour dire 
encore plus, dignes de faire rire votre majesté impé- 
riale ; car les majestés rient rarement , quoiqu'elles aient 
besoin de rire. 5i un génie tel que le votre trouve de» 
comédies plaisantes, elles le sont sanç doute. J'ai de- 
mandé à votre majesté des cèdres de l^bérie , j'ose lut 
•demander à présent une comédie de Pétersbourg. U 
serait aisé d'en faire une traduction. Je suis né trop 
tard * pour apprendre la langue de votre empire. Si les 
Grecs avaient été dignes de ce que vous avez fait pour 
eux, la langue grecque serait aujourd'hui la langue uni* 
verselle; mais la langue russe pourrait bien prendre 
sa place. Je sais qu'il y a beaucoup de plaisanteries 
dont le sel n'est convenable qu'aux temps et aux lieux, 
mais il y en a aussi qui sont de tous pays, et ce sont 
sans contredit les meilleures. Je suis sûr qu'il y en a 
beaucoup de cette espèce dans la /comédie qui vous a 

* Ce trop tard ne serait-il pas une faute typographique des direrses 
éditions de Kehl ? Voyez à ce sujet la page aai , ligne i'«. R. 
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plu davantage; c eât celle«>]à dont je prend3 Iti liberté 
de . demander la traduction. U est. assez beau , -ce me 
«emble, de fidre traduire une pièce de théâtre quand 
on joue un si grand rôle sur Le théâtre de l'uniyers.jJe 
ne demanderai jamais une traductîpa à Moiistapha , 
encore moins à Pulauski. 

Le dernier acte de votre ^[rande tragédie paraît bieii 
beau; le théati'^ ne sera pas ensanglanté^ et la gloire 
ier» le dénoument. 

118. — DE L'IMPÉRATRICE. 

Le — octobre. 

Monsieur y je ne vous dispute point la possibilité 
de la venue des rhinocéros et des éléphans de& In^es 
•en Sibérie : cela se peut. Je ne vous ai envoyé le récit 
de notre savant que comme un simple objet de curio- 
sité, et nullement pour appuyer mon opinion. Je vous 
avoue que j'aimerais que l'équateur changeât de posi- 
tion : l'idée i*iante que dans vingt' mille ans la Sibérie , 
au lieu de glaces, pourra être couverte d'orangers et 
de citronniers, me fait plaisir dès à présent. 

Dès que la traduction de la comédie russe qui nous 
a fait le plus rire sera achevée, elle prendra le chemin 
de Femey. Vous direz peùtrêtre, après l'avoir lue, qu'il 
est plus aisé de me faire rire que les autres nu^estés, 
et vous aurez raison : le fond de mon caractère est extrê- 
mement gai. 

On trouve ici que l'auteur anpnyiye de ces nouvelles 
comédies russes, quoiqu'il annonce du talent, a de 
grands défauts; qu'il ne connaît point le théâtre , que 
ses intrigues sont faibles , mais qu'il n'en est pas de 
même des caractères qu'il trace ; que ceux-ci sont sou- 
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tenus er pris dans là nature qu'il a devant les yeux ; qii*M 
a des saillies, qu'il fait rire^ que sa morale est pure, et 
qu'il oonbait bien sa nation ; mais je ne sais si tout cela 
soutiendra la traduction. 

f En YODS parlant de comédies , permettez, monsieur, 
que je rappelle à votre mémoire la promesse que vous 
avez bien voulu me faire 9 il y a près d'un- an , d'ac- 
commoder quelques bonnes pièces de théâtre pour mes 
instituts d'éducation. Je né vous parle point aujourd'hta 
de la grande tragédie de la guerre, du congrès rompu , 
du congrès renoué , de la trêve prolongée ; j'espère vous 
mander dans peu la fin de tout ceci. Vous serez un des 
premiers instruits de la signature du traité définitif; 
après quoi nous nous réjouirons. > 

Je suis, comme je serai toujours, monsieur, aveê 
l'estime et la considération la plus distinguée , 

CATERirrÈ. 

119. — DE M. DE VOLTAIRE. 

' 9 noyembre. 

Madame, il me paraît , par votre dépêche du 1 2 sep- 
tembre, qu'il y a une de vos âmes qui fait plus de mir 
racles que Notre-Dame de Gzenstokova, nom ti'ès diffi- 
cile à prononcer. Votre mstjesté impériale m'avouer^. 
que la Santa-Casa di Loretta est beaucoup plus doucç 
à l'oreille, et qu'elle est bien plus miraculeuse, puis- 
qu'elle est mille fois plus riche que votre sainte Vierge 
polonaise. Ou moins les musulmans n'ont pas de sembla»- 
blés superstitions , car leur sainte maison de la Mecque 
.0^ Mecca .est beaucoup plus ancienne que le mahomé- 
tisme , et même que le judaïsme.. Les musulmans n'ado^ 
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rentpmat, comise nous autres, une foitlé de saints, 
dont k plupart n'ont point existé^ et parmi lesquels il 
n'y en a pm quatre peut* être arec qui vous eussiez dai- 
gné souper. 

Mais aussi Yoilà tout ce que vos Turcs ont de hem. Je 
«lis tjrès content, puisque mon impératrice reprend 
Tkabitude de leur donner st£r les oreilles. 

Je remercie de tout mon cœur votre majesté de vous 
être avancée vers le Midi; je vois bien qu'à la fin je 
serai en état de faire le voyage que j'ai projeté depuis 
long-t^nps; vous accourcissez ma route de jour en jour. 
Voilà trois belles et bonnes têtes dans un bonnet : la 
vôtre, celle de l'empereur des Romains, et celle du roi 
de Prusse. 

Le damier m'a envoyé sa belle médaille de regno 
redirUegrato. Ce mot de redintegraio est singulier, 
j'aurais autant aimé noiH>^ Le redintegrcUo conviendrait 
mieux à l'empereur des Romains, s'il voulait monter 
à cheval avec vous, et reprendre une partie de ce qui 
appartenait autrefois si légitimement, par usurpation, 
au trône des Césars, à condition que vous prendriez 
tout le reste qui ne vous appartint jamais, toujours en 
allant vers le Midi , pour la facilité de mon voyage. 

Il y a environ quatre ans que je prêche cette petite 
croisade. Quelques esprits creux , comme moi , préten- 
dent que le temps approche où sainte Marie-Thérèse^ 
de concert avec sainte Catherine , exaucera mes ferventes 
prières ; ils disent que rien n'est plus aisé que de prendre 
en une campagne la Bosnie, la Servie , et de vous donner 
la main à Ândrinople. Ce serait un spectacle charmant 
de' voir deux impératrices tirer les deux oreilles à Mous- 
tapha , et le renvoyer en Asie. 
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Gertainemsilt , diseot-ils, puisque ces deux braves 
4ames se' sont si bien entendues poui* changer la face de 
la Pologne, elles s'entendront encore mieux pour changer 
celle de la Turquie. 

Voici le temps des grandes révoliitions , voici un 
nouvel univers créé, d'Archangel au Borysthène; il ne 
faut pas s'arrêter en si beau chemin. Les étendards portés 
de vos belles mains sur le tombeau de Pierre*le-Grand 
( par ma foi moins grand cjue vous )., doivent être suivis 
de rétendard du grand prophète. 

Alors je demanderai une seconde fois la protection 
de votre majesté impériale pour ma colonie , qui four- 
nira de montres votre empire, et les coiffures de blondes 
aux dames de vos palais. 

Quant à la révolution de Siiède, j'ai bien peur qu^elle 
ne cause un jour quelque petit embarras ; mais la cour 
de France n'aura de long*temps assez d'argent pour 
seconder les bonnes intentions qu'on pourrait avoir avec 
}e temps dans cette partie du Nord, qui n'est pas la plus 
fertile, à moins qu'on ne vous vende le diamant nommé 
le pitt ou le régent; mais il n'est gros que comme un 
œuf de pigeon , et le vôtre est plus gros qu'un œuf de 
poule. 

Je me mets à vos pieds avec l'enthousiasme d'un jeune 
homme de vingt ans , et les rêveries d'un vieillard de 
près de quatre-vingts. 

lao.— DE L'IMPÉRATRICE. 



Le — noyembre. 

99 



MoirsiEUR, j'ai reçu votre lettre du a de novembre, 
lorsque je répondais à une belle et longue lettre que 
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M. D'Aiembert m'éarit après un silence de cinq^ ou six 
ans, et daps laquelle il réclame ^ au nom des philosophes 
et de la philosophie , les Français faits prisonniers en 
différens endroits de la Pologne. Le bVt ci-joint con- 
tient ma réponse. * 

Je suis fâchée que la calomnie ait induit les philo- 
sophes en erreur. M. de Moustapha revient de la sienne; 
il fait travailler de très bonne foi, à Bucharest, son 
reîs-effendi au rétablissement de la paix, après quoi il 
pourra renouveler les pèlerinages de la Mecque , que le 
seigneur Ali-Bey avait un peu dérangés depuis sa levée 
de bouclier. Je ne sais pas jusqu'où les Turcs poussent • 
le res|^t pour leurs saints ; mais je suis témoin oculaire 
qu'ils en ont. Voici le fait : 

Itors de mon voyage sur le Volga , je descendis de ma 
galère à vingt verstes plus bas que la ville de C^lsan , 
pour voir les ruines: de l'ancienne Bulgar que Tamerlan 
avait bâtie pour son petit-fils. J'y trouvai en effet sept 
à huit maisons de pierre , et autant de minarets con- 
struits très solidement. Je m'approchai d'une masure, 
près de laquelle se tenaient une quarantaine de Tartares. 
^Le gouverneur de la province me dit que cet endroit 
était un lieu de dévotion pour ces gens-là , et que ceux 
que je voyais y étaient venus en pèlerinage. Je voulus 
savoir en quoi consistait cette dévotion ; pour cet effet, 
je m'adressai à un de ces Tartares dont la physionomie 
me parut prévenante : il me fit signe qu'il n'entendait 
pas le russe , et se mit à courir pour appeler un hÂmme 
qui se tenait à quelques pas de là. Cet homme s'ap- 
procha , et je lui demandai qui il était. C'était un iman 
qui parlait assez bien notre langage : il me dit que dans 
cette masure avait habité un homme d'une vie sainte , 
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qu^ils venaient de fort loin pour faire leurs prières sur 
son tombeau , lequel ^tait près de là* CequHl me conta 
me fit conduj^ que c'était assez l'équivalent du culte 
de nos saints. W 

C'est le roi de Suède qui donnera Heu au moyen de 
raccourcir votre voyage , s'il s'empare de la Norvège , 
comme on le débite. La guerre pourrait bien devenir 
générale par cette escapade politique. Si la France n'ai 
pas d'argent, l'Espagne en a suffisamment; et il faut 
avouer qu'il n'y a rien de plus commode qu'un autre 
paye pour nous. 

Adieu, monsieur; conservez-moi votre amitié. Je vous 
souhaite de tout mon cœur les années de l'anglils Jean 
Kings, qui a vécu jusqu'à cent soixante-neuf ans. Le 
bel âge ! Caterine. 

E^ans peu, je vous enverrai la traduction française de 
deux comédies russes. On les transcrit au net. 

lai. — DE M. DE VOLTAIRE. 

!•' décembre. 

Madame, f avoue qu'il est assez singutier qu'en don- 
nant la paix aux Turcs , et des lois à la Pologne, on me 
donne aussi une traduction d'une comédie. Je vois bien 
qu'il y a certaines âmes qui ne sont pas embarrassées de 
leur universalité ; je n'en suis pas mokis fâché contré 
votre majesté impériale de l'Église grecque , et contre 
la majesté impériale de l'Église romaine , qui pouvaient 
souffleter toutes deux de leurs mains blanches la ma*^ 
jesté de Moustapha , rendre la liberté à toutes les dame^ 
du sérail , et rebénir Sainte-Sophie. Je ne vous pardon? 
nerai jamais, mesdames , de ne vous être pas entendue^ 
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pour faire ce betu coup« On au{att c^ssé à jamais àe 
parler de Glorinde et d'Ârmide ; il ne serait plus questioii 
deGoffiredo. Il valait certainement mieux prendre Consi- 
tantinople qu'une vilaine ville de JéruSalem ; le Bos^ 
phore vaut mieux que le torrent de Cédron. J'ai essuyé 
là une mortification terrible; mais enfin je m'en coiisole 
par la gloire que vous avez acquise , et partout le solide 
iattaché à votre gloire, et même encore par respérancé 
que ce qui est difîéré n'est pas perdu. 

Oserais-je , madame , tout fâché que je suis contre 
vous, demander une grâce à votre majesté impériale? 
Elle ne regarde ni Moustapha ni son grand-vizir : c'est 
pour un ingénieur de mon pays , qui est , comme moi , 
tnoitié Français, moitié Suisse. C'est un bon physicien , 
qui fait actuellement dans nos Alpes des expériences sur 
la glace ; car nous avons des glaces ici tout comme à 
Pétersbourg. Cetin|p^nieur se nomme Aubry ; il est peu 
connu, mais il mérite de Têtre. Ce serait une nouvelle 
grâce , dont j'aurais une obligation infinie à votre ma- 
jesté, si elle daignait lui faire^ccorder une patente 
d'associé à votre illustre académie. Il est vrai que noUs 
n'avons pas de glace à présent, ce qui est fort rare, 
mais nous en aurons incessamment. 

Te demande très humblement pardon de ma hardiesse; 
votre indulgence m'a depuis long-temps accoutumé à de 
telles libertés. 

C'est une chose bien ridicule et bien commune que 
tous les bruits qui courent dans la bavarde ville de Paris 
sur votre congrès de Fokschan et sur tout ce qui peut y 
avoir quelque rapport. Lès rois sont comme les dieux ; 
les peuples en font mille contes , et les dieux boivent 
leur nectar sans se mettre en peine de la théologie des 
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cbéiifs môrtek. Je sùi§ , par ex^nple, très sur que vous 
ne vous souciez point du tout de la colère où je suis 
que vous n-alliez point passer Fhiver sur le Bosphore. Je 
suis tout aussi* sûr que je mourrai inconsolable de ne 
m'étre point jeté à vos pieds à Pétersbourg ; mon cœur 
y est , si mon coriys n'y est pas. Ce pauvre corps de près 
de quatre-vingts ans li'en peut plus , et ce cœur est 
pénétré pour votre majesté impériale du plus profond 
respect et de la plus sensible reconnaissance. 

122.— DE BL DE VOLTAIRE. 

A Femey, ii décembre. 

Madame, votre oiseau, qu'on Z}^i^t][e flamant ^ res^ 
semble assez aux caricatures que mon' ami M. Huber a 
faites de moi; il m'a donné le cou et les jambes ^ et 
même un peu de U physionomie de ce prétendu héron 
blanc. Je me doutais bien que jsi||ais Pierre-le-6rand 
n'avait payé un pareil tribut au seigneur de Stamboul.. 

On doit assurément un tribut de louanges à votre 
majesté impériale, pour vos beaux établissemens de 
garçons et de filles. Je ne sais pas pourquoi on ose encore 
parler de Lycurgue et de ses Lacédémoniens , qui n'ont 
jamais rien fait de grand , qui n'ont laissé aucun monu* 
ment, qui n'ont point cultivé les arts, qui sont depuis si 
long-temps esclaves des barbares que vous avez vaincus 
pendant quatre années de suite. 

La lettre qui est venue dans le paquet de la part de 
M, de Betd^y, est bien précieuse ; je la crois de notre 
Falconet ; mais ce que votre majesté impériale a daigné 
m'écrire sur votre institution du plus que Saint* Çyr^ 
est bien au-dessus de la letti*e imprimée de Falconet » 
qui pourtant est bonne. 
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Étant né trop tôt, et ne pouvant être témoin de tout 
ce que fait ma grande impératrice , j'ai saisi l'occasion 
de lui envoyer ce jeune baron de Pellemberg, qui est 
un tiers d'allemand, un tiers de flamand, et un tiers 
d'espagnol , et qui voulait changer ces trois tiers pour 
une totalité russe. Je ne le connais , madame , que paç 
son enthousiasme pour votre personne unique; je ne 
l'ai vu qu'en passant : il m'a demandé une lettre, j'aî 
pris la liberté de la lui donner, comme j'en donnerai, 
si vous le permettes , à quiconque voudra faire le pèle- 
rinage de Pétersbourg par pure dévotion pour sainte 
Cathérfhe 11. 

On me dit une triste nouvelle pour moi, que ce 
Polianski, que votre majesté impériale a fait voyager, 
et dont j'ai tant aimé et estimé le caractère, s'est noyé 
dans la Neva, en revenant à Pétersboiu-g ; si cela est, 
j'en suis extrêmement affligé. H y aura toujours des 
malheurs particuliers, mais vous faites le bonheur 
public. Le mien est dans les lettres dont vous m'hofiorez. 
J'attends la comédie; je la ferai jouer dans ma petite 
colonie, le jour que je ferai un feu de joie pour la paix 
de Fokschan ou de Bucharest, supposé que vous gardiez 
par cette paix trois ou quatre provinces et l'empire de * 
la mer Noire. Mais je proteste toujours contre toute 
paix qui ne vous donnera pas Stamboul. Ce Stamboul 
était l'objet de mes vœux , comme sainte Catherine 11 
l'objet de mon culte. Puisse ma sainte goûter toutes 
les sortes de plaisirs comme elle a toute sorte de gloire! 
Le vieux malade de Femej , qui n'a ni gloire ni 
plaisir. * 
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ia3. — DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 3 janyicr 1773. 

Madame, je serais bien fâché qu'on ne fût pas phi- 
losophe vers la Norvège. Cette équipée me paraîtrait 
fort prématurée ; elle pourrait fournir quelques nou- 
veaux lauriers à votre couronne; mais ils sont un peu 
secs dans cette partie du monde,' et je les aimais mieux 
vers le Danube. 

Ma philosophie pacifique prend la liberté de pré- 
senter à votre majesté impériale une consultatiqp. Sous 
Pierre-le-Grand votre académie demandait des lumières , 
et on a recours aux siennes sous Catherine-la-Grande. 

C'est un ingénieur un peu Suisse comme moi, qui 
cherche à prévenir les ravages que font continuelle- 
ment les eaux dans les branches de nos Alpes. Il a jugé 
que vous vous connaissez encore mieux en glace que 
nous. Il est vrai pourtant qu'avec notre quarante- 
sixième degré , et la douceur inouïe de notre présent 
hiver, nous éprouvons quelquefois des froids aussi 
cruels que les vôtres. J'ai imaginé de faire passer cette 
^consultation par vos très belles mains, dpnt on m'a tant 
parlé, et que mon extrême jeunesse et mon respect me 
défendent de baiser. 

Cet ingénieur , nommé Aubry , mourra d'ailleurs de 
la jaunisse , s'il n'est pas associé de l'académie : j'ai l'hpn* 
neur d'en être depuis long-temps : de qui emploierai-^ 
je la protection, si ce n'est de notre souveraine ? 

M.PoHanskî m'apprend qu'il n'est point poyé, comme 
on l'avait dit; qu'au contraire il est dans le port, et 
que votre majesté l'a fiait secrétaire de l'académie. Je 
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présume que vous pourrez avoir la bonté de lui domter 
la consultation. Nous avons assez près de nous^ Notre'* 
Pame-4es-Neiges, que j'aurais pu employer dansi cette 
affaire qui la regarde; mais je ne prie jamais queNotre- 
Dame de Pétersbourg, dont je baise les pieds en toute 
humilité, avec la plus sincère dévotion* 

124. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Pemey, i3 férrieir. 
Madame > ce qui m'a principalement étonné de vos 
detix comédies r^sses, c'est que le dialogue est toujours 
.vrai et toujours naturel , ce qui est à mon avis un des 
premiers méintes dans l'art de U comédie ; mais un mé- 
rite bien rare, c'est de cultiver ainsi tous les art»^ 
lorsque celui de U guerre occupait toute la nation. Je 
vois que les Russes ont bieii de Tesprit et du bon esprit ^ 
Vôtre majesté impériale n'était pas faite pour gouverner 
4es sots ; c^eat ce qui m'a toujours fait penser que la 
nature Favait destinée à régner sur la Grèce* J'en reviens» 
toujours à mon presnier roman ; vous finirez par là. Il 
arrivera que dans dix ans Moiistapha se brouillera avec 
vous, ii vous chicanera, sur la Crimée, et vous lui pren- 
drez ByzanCe. Vious voilà tout accoutumée à des par- 
tages ; l'empire turc sera partagé , et vous ferez jouer 
\ Œdipe de Sophocle daps Athènes. 

4e me borne à nie réjouir de voir que les dissidens , 
pour lesquels je m'étais tant intéressé, aient enfin gagnée 
leur procès. J'espère même que les sociniens auront 
bientôt en Lithuanie quelque conventicule public j où 
Dieu le père ne partagera plus avec personne le trône 
qu'il occupa tout seul jusqu'au concile de Nicée. Il 
est bien plaisant que les Juifs , qui ont crucifié le logos ^ 
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aient tant de synagogues chez les Polonais y et que ceux 
qui difierent d'opinions avec la cour romaine sur le 
hgo's^ ne ptiissent avoir un trou pour fourrer leurs 
télés. 

J'aurai bientôt quelque chose à mettre aux pieds de 
votre majesté impériale sur les horreurs de toutes ces 
disputes ecclésiastiques: c'est là mon objet ; je ne m'en 
écarte point; c'est la tolérance que je veux, c'est la 
religion que je prêche , et vous êtes à la tête du synode 
dans lequel je ne sois qu^un sipiple moine. Si ma stran- 
gurie m^ emporte, vous n'en recevrez pas moins ïha 
bagatelle. 

Nous avoi^ actuellement l'honneur d'avoir autant de 
neiges et de glaces que vous. Un corps aussi faible que 
le mien n'y. peut pas résister. Bieifheureux sont les 
enfans de Rurick! encore plus heureux les Lapons et 
leurs rangifères, qui ne peuvent vivre 'que dans leur 
climat ! Cela me prouve que la na.tui'e a fait chaque 
cpée pour sa gaine, et qu'elle a mis des Samoïèdes au 
septentrion, comme des Nègres au midi, sans' que les 
uns soient venus des autres. 

Je vous avais bien dit que je radotais, madame^: vivez 
heureuse et comblée de gloire , sans oublier les plaisirs ; 
cela n'est pas si radoteur. 

Je me mets aux pieds de votre majesté impériale, 
avec le plus profond respect et le plus sincère attache- 
ment. Le vieux malade de Ferney. • 
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125. — DE L'IMPÉRATRICE. 

APé.ar*o.,„leL»^- 

|IoK8i£UR ^ j'espère qu'il n'est plus question, de la 
colère que vous aviez^ Ic^prehûer décembre, Cantcé lea 
majestés impériales de l'Église grecque et romaine. 

Le prince Orlof, qui aime la physique expérimentale^ 
et qui naturelLmeht est doué d'une pei'spicàcité partie' 
culière sur toutes ces matières-là, est peut être celui 
qui a fait la plus curieuse de toutes les expériences sur 
la glace. La voici : 

Il a fait creuser en àutoitme les fondemenir d'une 
porte cochère, et pendant les plus fortes gelées de 
l'hiver, il a fait remplir d'eau ces fbndemenS^ afin 
qu'elle s'y convertît en glace^ Lorsqu'ils furent remplis^ 
à la hauteur convetiable,on les garantit soigneusement 
des rayons du soleil , et au printemps on: éleva dessus 
une porte cochère voûtée en briques et très solide. Elle 
existe depuis quatre ans., et elle existera, je crois, jus* 
qu'à ce qu'on l'abatte. Il est bon de. remarquer que le 
terrain sur lequel cette porte est bâtie est marécageux , 
et que la glace tietit lieu du pilotis qu'on aurait été 
obligé d'employer à son défaut* 

L'expérience de la bonib& remplie d'eau ^ et exposée 
à la gelée , a été (site en tna présence; elle a crevé en 
moins d' une heure avec beaucoup de fracas^ 

Quand on vous a dit que la gelée élève des maisons 
hors de terre , on aurait dû ajouter que cela arrive à 
de mauvaises baraques de bois, mais jamais à des mai^ 
sons de pierres. U est vrai que des murs de jardin assez 
minces, et dont les fondemens sont mal as^s, ont été 

CO&BESF. AtSO IshuTé D^ aVtSVé I 5 
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levés de terre et renversés peu à peu par la gelée. Les 
pilotis que la glace peut accrocher se soulèvent aussi à 
la longue* 

Si les Turcs continuent de suivre les bons conseils 
de leurs soi-disant amis, vous pouvez être sûr que vos 
souhaits de nous voir sur le Bpsphore seront bien près 
de leur accomplissement, et cela viendra peut être fort 
à propos pour votre convalescence; car j'espère que 
vous vous êtes défait de cette vilaine fièvre continue que 
vous m'annoncez, et dont jamais je ne me serais doutée 
en voyant la gaîté qui règne dans vos lettres. 

Je lis présentement les œuvres d'Algarotti. D prétend 
que tous les arts et toutes les sciences sont fiés en Grèce. 
Dites^moi , je vous prie , cela est-il bien vrai ? Pour de 
l'esprit^ ils en ont encore, et du plus délié; mais ils 
sont si abattus qu'il n'y a plus de nerf chez eux. Cepen- 
dant je commence à croire qu'à la longue on pourrait 
les aguerrir : témoin cette nouvelle victoire de Patras 
remportée sur les Turcs après la fin du second armis- 
tice. Le comte Alexis me mande qu'il y en a qui se sont 
admirablement comportés. 

Il y a eu aussi quelque chose de pareil sur les côlès 
d'Egypte, dont je n'ai point encore les détails; et c'était 
encore un capitaine grec qui commandait. Votre baron 
Pellemberg est à l'armée. M. Polianski est secrétaire de 
l'Académie des beaux-arts. Il n'est pas noyé, quoiqu'il 
passe souvent la Neva en carrosse , mais chez nous il n'y 
a pas de danger à cela en hiver. 

Je suis bien aise d^pprendre que mes deux comédies 
ne vous ont pas paru tout-à-fait mauvaises. J'attends 
avec impatience le nouvel écrit que vous me promet- 
tez; mais j'en ai encore plus de vous savoir rétabli. 
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Soyez assuré, monsieur, ^e mon extrême sensibilité 
pour tout ce que vous me dites d'obligeant et de flatr 
leur. Je fais des vœux sincères pour votre ponservation, 
et suis toujours nvec Tfimitié et tous les sentimens que; 
vous me connaissez. Caxerjne. 

ia6. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, a 5 mari. • 

Madame , permettez qu'un de vos sujets , qui de- 
meure entre les Alpes et le mont Jura , et qui vient de 
ressusciter pour quelques jours, après cinquante-deux 
accès de fièvre, dise quelques ' nouvelles de Tautre 
monde à votre majesté impériale. J'ai trouvé sur les 
bords du Styx les Tomyris, lesSémiramis, les Penthé- 
silée , les Elisabeth d'Angleterre : elles m'ont toutes dit 
qu'elles n'approchaient pas de la véritable Catherine, 
de cette seule Catherine qui attirera les regards dé la 
postérité ; mais elles m'ont appris que vous n'étiez pas 
au bout de vos travaux, et qu'il fallait que vous prissiez 
çncore la peine de bien battre mon cher Moustapha. 

Le roi de Prusse me paraît croire que vos négocia- 
tions sont rompues avec ce gros Musulman; mais Içs 
choses peuvent changer d'un moment à l'autre, en fait 
de négociations comme en fait de guerre. J'attends 
très humblement de la destinée et de votre génie , le 
débrouillement de tout ce chaos où la terre est plongée 
de Dantzick aux embouchures du, Danube, bien per- 
suadé que quand la lumière succédera à ces. téi^èbres^ 
il eit résultera pour vous de Ta^vantage et de la gloire/, 

Si votre guerre recommence, je n'en verrai p^s J^ 
fin, par la r«iison que je seiyii probablement mort av^nt 
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que TOUS ayez gagné cinq ou six batailles ccmtre les 

Turcs. 

Je me suis borné, dans ma dernière lettre, à de- 
mander la protection de votre majesté impériale, pour 
savoir quelles précautions on prend dans votre zone 
illustre et glaciale , pour assurer les levées des terres et 
des murailles contre les efforts de la glace; je me suis 
restreint à la physique ^ les affaires politiques ne sont 
pas de ma compétence* 

On dit que, parmi les Français, il y a des Welches 
qui sont grands amis de Moustapha, et qui se tré« 
moussent pour embarrasser mon impératrice ; je né 
veux point le croire ; je ne suis qu'un pauvre Suisse 
qui se défie de tous les bruits qui courent , et qui est 
incrédule comme Thomas Didyme l'apôtre. Mais je 
crois fermement à votre gloire, à votre magnificence, 
à la supériorité que vous avez acquise sur îe reste du 
monde depuis que vous gouvernez, à votre génie noble 
et maie : j'ose croire aussi à vos bontés pour moi. Je 
me mets aux pieds de votre majesté impériale pour lé 
peu de temps que j'ai encore à vivre; agréez le pro- 
fond respect et le sincère attachement du vieux malade 
êe Ferney. 

127. — DE M. DE VOLTAIRE. 

so tTriL 

Madame , c'est à présent plus que jamais que votre 
majesté impériale est mon héroïne, et fort au *- dessus 
dé la miàjésté. Comment! au milieu de vos négocia- 
tions avec Moustapha, au milieu de vos nouveaux 
préparatifs pour le bien battre, quand la moitié de 
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votre génie doit être vers la Pologne , et l'autre rers 
Bùcharest, il vous reste encore un autre génie qui en 
sait plus que les membres de votre académie des scien- 
ces, et qui daigne donner à mon ingénieur les leçpns 
qu'il attendait d'eux! combien avez-vpu$; doiius de gé^ 
i^es? ayez la bonté de me faire cette confidence^ Je |ie 
vous demande pas de me dire si vous ire^s assi%f r An- 
diinople, fort aisé à prendre, tandis que les troupes^n^ 
tiîchiennes s'empareront de la Servie et de la Qosnie. 
Ces secretsklà ne sont pas plus de ma compétence que 
le renvoi de nos chevaliers erraife. Je me borne à rire 
quand je lis dans une de vos lettres que vous voulez les 
garder quelque temps dani vos états , pour qu'ils ensjei- 
gnent les belles manières dans vos provinces^ % 

Le portail voûté ^ élevé sur la glace , et subsistant smr 
elle depuis quatre ans, me paraît un des miracles de 
vDtre règne; mais c'est aussi un miracle de votre climat. 
Je doute fort qu'on pût, dans nos cantons, élever un 
^lonument pareil : pour la bombe remplie d'eau , je pensée 
qu'elle crèverait par une forte gelée , tout coBuna à 
Pélersbourg. ' 

On dit que le thermomètre d'esprit-de-vin a été de 
cin^ante degrés au-dessous de la coi^gélatipn , cette 
année, dans votre résidence; nous péririons, nous 
^autres Suisses, si jamais le thermomètre descendait 
chez nous à vingt : notre plus grand froid est à quinze 
et seize , et cette année il n'a pas atteint jusqu'à dix. 

Je me flatte bien que vos bombes crèveront désor- 
mais sur les têtes des Turcs, et que M. le prince Oilof 
bâtira des arcs de triomphe, non pas sur la glace, mais 
dans r Atmeid^n de Stamboul ; et c'est alors que vous 
ferez naître en Grèce des Phidias comme des Miltiade^. 
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" 7e crbîs t[ù'Aîgar<>t'ti se trompe^ s*il dit que les Grecs 
trïVètttèrent les arts. Ils eh perfectionnèrent qudques- 
titri,' et éhdôfë assez tard. 

'Il j avait d'ailleurs un vieux prov«:be, que les ChaU 
deens avaient instruit TÉgypte, et que TÉgypte avait 
eli^gnë ta <îrèice. • 

• iLéS jQrecs avaient été civilisés si tard, qu'ils furent 
èfcligés'd^âppretîdre l'alphabet dé Tyr, quand les Phé- 
liiciéiî^ vinrent cortiiôercet éhez' eux et y bâtir des 
villes. Oé^ Grecs Ée servaient auparavant de l'écriture 
symbolique des Égyptiens. 

Une autre preuve de l'esprit peu inventif des Grecs, 
c'est que leurs premiers philosophes allaieslt slnstruire 
dans l'Inde, et que Pythagore mîîme y apprit la géo- 
métrie. 

Cest ainsi, madame, que des philosophes étrangers 
viefment déjà prendre dés leçons {t Pétersbourg. Le 
grand homme qui prépara les voies dans lesquelles vous 
marQfai^z, et qui fut le précurseur de votre gloire, di- 
sait e[yée grande raison que les arts fesaient le tour du 
monde , et circulaient comme le sang dans^ nos veines. 
Totre majesté impériale parait aujourd'hui forcée de 
cultiver l'art de là guerre , mais vous ne négligez point 
les autres. 

Je ne croyais pas, il y a un mdas, habiter encore le 
globe que vous étohnez. Je rends grâce àla nature, qui 
a peut-être voulu que je vécusse jusqu'au temps oii vous 
serez établie dans la patrie d'Orphée et de Mars, c*est-à- 
dire dans quelques mois; mais ne me faites pas attendis 
plus long-temps. Il faut absolument que je parte pour le 
néant. Je mourrai en vous con^rvant le culte que j'ai 
voué à votre majesté impériale. Que rimmçrtelle Cathe* 
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tiùe daigne toujours agréer mon profond respect, et 
conserver ses bontés au vieuit malade de Femey, qui 
l'idolâu^e malgré son respect! 

ia8. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétershof , ce ■— juîiï* 

M0HSIEU&, je prends la plume pour tous donner 
avis que le maréchal de Romanzof a passé le Danube 
avoe son armée le 1 1 juin , v. st. Le général baron Weiss^ 
mann lui. nettoya le chemin en culbutant, le premier, 
Ufi ooi^s de douce miUe Turcs* Les lieutenans-géné-^ 
raux Stoupichin:ei Pol)emkin en firent autant de leur 
côté. Ceux-ci eur^it af£ûre à dix-huit ou vingt mille 
Musulmans, dont ils envoyèrent bon nombre dans 
l'autre monde, pour en porter la nouvelle à ces dames 
polies dé la part deaquellesr vous m'avez dit tant de 
choses flatteuses après les cinquante deux aecès dé 
fièvte dont vous vous êtes, à mon très grand contente- 
ment, tiré ai»si hetireittement qu'un jeune ho«nne de 
vingt ans. 

Chaque corps turc nous a laissé son camp, son artil- 
lerie, ses bagages. Voilà donc notre cher Moustapha 
en train d'être joliment tapé de nouveau , après avoir 
négocié et rompu deux congrès consécutifs, et avoir 
joui de divers armistices pendant près d'un an. Cet 
honnête homme-là ne sait point profiter des circon- 
stances. Il n'est pas douteux que vous serez témoin 
oculaire de la fin de cette guerre. J'espère que le pas- 
sage du Danube y contribuera , il nous donnera la joie 
de rendre le sultan plus traitable , et nous laisserons 
bavarder les Welches. Leurs nouvelles méritent bien 
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peu d'attention : ih ont débité que j'avais demandé 
trente mille Tar tares au kan, et qu'il me les avait reflK 
ses. Je n'ai jamais pensé à pareille absurdité, et je doute 
fort que M. de Saint-Priest Tait mandé à sa cour, 
comme on Fassure ; parce qu'ordinairement les ambas* 
sadeurs sont réputés avpir au moins le sens commun. 
Le iroid qu'on a senti ici cet hiver a été moindre que 
qeluide la Sibérie, qu'on fait monter à un degré fabu- 
leux,, surtout à Irkutska. Je suis tentée de n'y pas 
ajouter plus de foi qu'aux sentimens d'Algarotti sur la 
Grèce, Vous m'avez tirée d'erreur en quatre mots: me 
voilà convaincue que ce n'est pas en Grèce que les arts 
ont été inventés. J'en suis fâchée pourtant, car j'aime 
1^ , Qreos , malgré tous leurs défaiTts, 

. Pprtez-vous bien, conservez-moi votre amitié, el 
^yez assuré de tous mes sentimens pour vous. Réjouis- 
sonsTUQus ensemble du passage du Danube : il ne sera 
pi^ si célèbre, que celui: du Rhin par Louis xiv, mus 
il est. plus rare, les Russes ne l'ayant frandii de huit 
ç^nis .SUAS , à ce. que disent nos antiquaires. 

i;i9,^PE M, DE VOÏ,ÏAIRE, 

A Femey, lo auguste. 

Map AME, il faudrait que les jours eussent à Péters- 
boùrg plus de vingt-quatre heures, pour que votre 
majesté impériale eût seulement le temps de lire tout 
ce qu'on lui écrit de l'Europe et dç l'Asie, Pour la fati-- 
gue de répondre à tout cela , je ne la conçois pas. 

Je voulais, moi chétif, moi mourant, prendre la 
liberté de vous écrire, touchant les fausses nouvelles 
qu'on nous débit? sur votre guen'e renouvelée avec ce 
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IKEouistaphay de vous parler du mariage de monseigneur 
votre filfty du voyage de madame la princesse de Darm- 
stadt; qui est après vous ce que l'Allemagne a vu 
naître de plus parfait; j'allais même jusqu'à vous dire 
que Diderot, qui n'est pas welehe, est le plus heureux 
des Français y puisqu'il va à votre cour. Je voilais vous 
parler des dernières volontés d'Helvétius , dont on dédie 
l'ouvrage posthume à votre majesté. Je poussais mon 
indiscrétion jusqu'à vous dire que je ne suis point dû 
tout de son avis sur le fond de son livre. Il prétend que 
tous lea esprits sont nés égaux ; rien n'est plus ridicule. 
Quelle différence entre ceirtaine souveraine et ce Mous- 
taph^ qui a fait dennnder à AL de Saint -Priest si 
l'Angleterre est une île ! 

Je voulais être ^assez hardi pour parler à fond du 
passage du Danube, Je voidjis ^l^ander si Fâlconet* 
Phidias placera la statue de Catherine 11 , la seule vraie 
Catherine, ou sur Aie des Dardanelles, ou dam l'At- 
nieîdaa de: Stamboul ; mais considérant qu'elle n'a pas 
un moment à perdre, et craigoant de l'importuner, je 
n'écris rien. 

Je me borne à lever les tiiains vers l'étoile du nord; 
je suis de la religion des Sabéens : ils adoraient une 
étoile. Le vieux malade 44 Femejr. 

l^c-'DE M, DE VOLTAIRE. 

A Femey, i> auguste. 

Madame, que VQtre majesté impériale me laisse d'a- 
bord baiser votre lettre de Petershof, du 19 juin de 
votre chronologie grecque , qui n'est pas meilleure que 
la nôtre ; mais de quelque manière que nous supputions 
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les temps, vous comptez vos jours par des victoires ; 
vo^s savez combien elle» me sont chères. Il me semble 
que c'est moi qui ai p^sé le Damibe. Je ihonteà oheval 
dans mes rêves , et je vais le grand galop à Andrinople^ 
Je ne cesserai de vous dire qu'il me paraît bien éton* 
nant , bien inconséquent , bien triste , bien mal de tonte 
Êiçon , que vos amis , l'impératrice-reinc , et l'empereur 
des Romains , et le héros du Brandebourg , ne fessent 
pas le voyage de Gonstantinople avec vous. Ce serait 
un amusement de trois ou quatre mois tout ^u plus , 
aprèsquoivous vous arrangeriez ensemble ^comsM vous 
vous êtes arrangés en Pologne. 

Je, demande bien pardon à votre majesté ^ mais cette 
partie de plaisir sur laPropontide me parak si naturelle , 
isi> facile, si agréaUe, si convenable, que je suis tou- 
jours stupéfait que les trois puissances aient manqué un^ 
Si belle fête. Vous me direz, madame, que je pourrai 
jouir de eette satisfaction avec le *mps ; mais permet- 
tez-moi de vous reptésenter queî je suis très pressé, 
que.je.a'at que deux jours à vivre, et que je veux abso- 
lument voir cette aventure avant de mourir. L'auguste 
Catherine ne peut-elle pas dire amicalement à Tauguste 
llarierThérèse : ic Ma chère Marie , songez donc que les 
<c Turcs sont venus disux- fois assiégé Vienne ;- songez 
<c que vous laissez passer la plus belle occasion qui se 
« soit présentée depuis Ortagut oM Orîogrul^ et que, si 
« on laisse respirer les ennemis du saint nom chrétien 
« et de tous les beaux-arts , ces maudits Turcs devien- 
(c dront peut-être plus formidables que jamais. Le che- 
fc valier de Tott, qui a beaucoup de génie, quoiqu'il ne 
« soit point ingénieur, fortifiera toutes leurs places 
« sur la mer Egée et sur le Pont-Euxin ; quoique Mous- 
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« tapha et son grand-vizir ignorent que ces deux petites 
a mers se soient jamais appeliées Pont-Etixin et mer 
« Egée. Les janissaires et les levantis se disciplineront 
« Voila notre* ami Ali-Bey mort, Moustapha va être 
« maître absolu de ce beau pajs dé l'Egypte qui adorait 
« autrefois des chats, et gui ne connaît point saintlean 
« Népomucène. 

« Profitons d'un moment favorable qui reste «ncor^, 
« Russes, Autrichiens , Pryssiehs; fondons sur ces enr 
<c nemis de l'Église grecque et latine. Nous accorderons 
« au roi de Prusse ,, qui ne se soucie d aucune église , 
<( une ou deux provinces de plus, et allons souper à 
<c Gonstantinople. » ■ ,. • 

Certainement l'auguste Catherine fera un discours 
plus éloquent et plus pathétique ; mais y a-t-il rie^ de 
plus raisonnable et de ylus plausible ? cela ne vaut-il 
pas mi^ux que mes chars de Cyrus? Hélas! l'idée de 
cette croisade né réussira pas mieux que celle de mes 
chars ; vous ferez la paix , madame , après avoir bien 
battu les Turcs ; vous aurez quelques avantages de plus, 
mais les Turcs continueront d'enfermer les femmes, 
et d'être les amis des Welches , tout galans que sont ces 
Welcbes. 

Je ne suis donc qu'à moitié satisfait. 
. Mais ce n'est pas à moitié que je suis l'adorateur de 
votre majesté impériale, c'est avec la fureur de l'en- 
thousiasme; qu'elle pardonne ma rage à mon profond 
respect. Le vieux malade de Ferney. 
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i5i.— DE riMPÉRATRICE. 

, Le >^ septendire. 

Monsieur , je vais satisfaire aux demandes que vous 
ne m^avez point faites , mais que vous m'indiquez dans 
votre lettre du lo auguste; je répondrai aussi à celle 
du la de ce mois que j^ai reçue en même temps. Gela 
Vous annonce une dépêche longue à faire bâiller, en 
réponse à vos charmantes , mais très courtes lettres ; 
jetez la mienne au feu si vous voulez; mais souvenez- 
vous que Tennui est de mon métier , et qu'il se trouve 
ordinairement à la suite des rois. Pour le raccourcir 
donc , j'entre en matière. 

, M. de Romanzof , au lieu d'établir sçs foyers dans 
l'Atmeidan de Stamboul, selAn vos souhaits, a jugé à 
propos de rebrousser chemin, parce que, dit-il, il n'a 
pas trouvé à dîner aux environs de Silîstrie, et que la 
majrmite du vizir était encore à Schiumla, Cela se peut, 
mais il devait prévoir au moins qu'il devait dîner sans 
compter sur sou hôte. Je range ce fait parmi les fautes 
d'orthographe , et je m*en console par la conversation 
de madame la landgrave de Darmstadt , qui est douée 
d'une âme forte et mâle, d'un esprit élevé et cultivé. 
La quatrième de ses fîUes va épouser mon fils; la céré- 
monie des noQCs est fixée au 29 septembre , vieux style. 
Comme chef de l'Église grecque, je ne puis vous 
laisser ignorer la conversion de cette princesse, opérée 
par les soins , le zèle et la persuasion de l'évéque Platon , 
qui l'a réunie au giron de l'Église catholique-univer- 
selle-grecque , seule vraie croyante , établie en Orient. 
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Réjouissez^TOUs de notre joie , et que cela vous serve 
de eonsolatiotl dans un temps oii votre Église latine e«t 
affligée, divisée, et occupée de fextinction mémorable 
de ht-Compagnie de Jésus, 

A la suite du prince héréditaire de Darmstadt, j'ai 
eu le plaisir de voir arriver M. Grimm. Sa conversation 
est un délice popr moi^ mais nous avons encore tant 
dé choses à nous dire^, que jusqu'ici nos entretiens ont 
eu plus de chaleur que d'ordre et de suite. Nous avons 
beaucoup parlé «de vous. Je lui ai dit , ce que vous avez 
oublié peut-être, que vos ouvrages m'avaient accou- 
tumée à penser. 

J'attendais Diderot d'un moment à l'jiutre ; m^is je 
viens d'apprendre^ k mon grand regret , qu'il est tombé 
malade à Duishourg. V Histoire politique et phihso'- 
phique du commerce des Indes me donne une très 
grande aversion pour les conquérans du Nouveau- 
Monde , et m'a empêchée , jusqu'à ce moment , de lire 
l'ouvrage posthume d'Helvétius. Je n'en ai pas d'idée; 
mais il est bien difficile d'imaginer que Pierre-le-Sau- 
vagè, pcMTte^faix dans les rues de Londres, dont j'ai 
le tableau peint par le fils de Phidias-Falconet , soit né 
avec les mêmes facultés des premiers hommes de ce 
siècle. 

Je n'oserais citer le seigneur Moustapha , mon en- 
nfemi et le vôtre, parce que M. de Saint-Priest , qui a 
vécu à Paris, et qui par conséquent a de l'esprit comme 
quatre, prétend qu'il en a prodigieusement. Mais, à 
propos de Moustapha, j'ai à vous dire que Lameri, 
votre protégé , a débuté dans le tragique par Orosmane , 
et dans le comique, par le rôle du fils du père de fat* 
mille, avec un égal succès. 
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Je vous rends nulle grâces àe la belle harangue que 
vous me composez pour inviter les cours coopérantes 
dans les affairés dé Pologne à souper au sérail. Je Fem* 
ploierais volontiers; mais je sais d'avance que la daine à 
qui vous voulez que je l'adresse, a un chà*utuiî indopnip- 
table, ^ssis sur le trépied de la politique, et qui, par 
sa lenteur et Tobscurité dé ses oracles, détruirait l'effet 
des plus belles harangues du mohde, quelque grandes 
que fussent les vérités qu'îles pussent contjenir. D'ail* 
leurs, il y a des gens qui n'aiment que ce qu'ils ont 
inventé , et qui sacrifient tout aux idées reçues. 

Je souhaite sans doute la paix , et pour y parvenir 
il ne me rest^qu'à faire la guerre aussi long-temps que 
les choses resteront en cet état : isous aurez au moins 
l'espérance de voir finir la captivité des dames turques. 

C'est avec tous les sentiment que vous me connaissez , 
et avec la plus vive reconnaissance de tout ce que 
ATOtre amitié vous dicte pour moi, que je ne cesserai 
de vous souhaiter Fâgé de Mathusaiem , ou du moins 
celui de cet Anglais qui fut gai et bien portant jusqu'à 
cent soixante-seize ans. Imitez-le, vous quiètes inimi- 
table. Gaterihe. 

i3a.^DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, i*' novembre. 

4 ' 

Madame, je vois par la lettre du a6 septembre, dont 
votre majesté impériale m'honore , que Diderot est 
tombé malade sur les frontières de la Hollande. Je me 
flatte qu'il est actuellement à vos pieds ; vous avez plus 
çl'un Français enthousiaste de votre gloire. S'il y en a 
quelques-uns qui sont pour Mdustapha, j'ose croire 
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que eaux qvti sont dévoués à sainte Catherine valent 
bien ceux qui se sont faits Turcs. Il est vrai que Diderot 
et moi nous n'entrons point dans des villes par un trou 
comn^e d6s étourdis; nous né npus fesons point prendre 
prisonni«*s comme des sots; nous ne nou9 mêlons point 
de Tartiierie où noua n'entendons rien. Nous sommes 
des niis^onnaires laïques qui prêchons le culte de sainte 
Catherine^ et noos pouvons nous vanter que notre 
Église èst^assez universelle. 

J'avoue , à ma honte, que j'ai échoué dans le projet 
de ma croisade: J'aurais voulu que madame la grande 
duchesse eût été rebaptisée dans l'église de Sainte-So- 
phie, en présence du prophète Grimm , et que votre 
auguste alliée eût établi des tribunaux de chasteté tant 
qu'elle aurait voulu dans la Bosnie et dans la Servie. 
Pieirre Termite était pour le moins aussi chimérique 
que moi, 'et cependant il réussit; mais aussi il faut 
considérer qu'il était moine; la grâce de Dieu l'assistait, 
et elle m'a manqué tout net. Si je n'ai point la grâce, 
j'ai du moins la raison en ma faveur. ' 

Sérieusement , madame , il me paraît absurde qu'on 
ait eu un si beau coup à faire et qu'on l'ait manqué ; je 
suis persuadé que la postérité s'en étonnera. N'ai-je pas 
entendu dire qu'avant la campagne du Pruth, un am- 
bassadeur demandant à Pierre 1*' où il prétendait établir 
le siège de son empire, il répondit, à Constantinople? 
Sur ce pied-là, je disais, Catherine-la-Grande, ayant 
réparé si bien le malheur de Pierre-lé-Grand , accom- 
plira sans doute son dessein ; et l'auguste Marie-Thérèse , 
dont la capitale a été assiégée deux fois par lès Turcs, 
contribuera de tout son pouvoir à cette sainte . entre- 
' prise. Je me suis trompé en tout; elle a pardonné aux 
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Turcs en bonne chétienne; et le roi de Prusse, roi de«i 
calvinistes, a été le seul prince qui ait protège les 
jésuites , lons«pie le bon homme saint Pierre a exter-^ 
miné le bon homme saint Ignace : que peut dire à cela 
le prophète Grimm ? 

Il faut que M. de Saint-Priest ait bien raison , et quo 
Moustapha ait un esprit bieii supérieur, puisqu'il a su 
engager les meilleurs chrétiens du monde dans ses in-% 
térêts , et réunir à la fois en sa faveur les Français et les 
Allemands. 

Le roi de Prusse dit toujours que vous battrez Mous-i 
tapha toute seule; que vous n'avez besoin de personne^ 
je le veux croire ; mais vos états ne sont pas tous aussi 
peuplés qu'ils sont immenses i le temps , la fatigue et le& 
combats diminuent les armées , et avant que, la popu-^ 
lation soit proportionnée à l'étendue des terres^ il faut, 
des siècles. C'est là ce qui fait ma peine ; je vois que le 
temps est toujours trop court pour les grandes âmes.. 
Ce n'est pas à un barbouilleur inutile qu'il faut de Ion-, 
gués années , c'est à une héroïne née pour changer la 
face du monde. Elle est encore dans la fleur de son âge ; 
je voudrais que Dieu lui envoyât des )ettres*patentes. 
contresignées Mathusalem, pour mettre ses. états au 
point où elle les veut. On dit que des corps de Turcs ont 
été bien battus ; c'est une grande consolation pour Pierre 
l'ermite.. 

Je me mets aux pieds de votre majesté impériale 
avec le plus profond respect et l'attachement le plus in« . 
violable. 
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i33. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 3o décembre; 

Madame , le roi de Prusse me fait l'honneur de me 
mander, du lo décembre, que votre armée a battu 
celle du grand-vîzir, et que Silistrie est prise. Il ajoute 
que le grand-vizir s'est enfui à Andrinople avec le grand 
étendard de Mahomet. 

Je suppose qu'un roi n'est jamais trompé quand il 
écrit des nouvelles ; et, dans cette supposition , je suis 
près de mourir de joie, au lieu de mourir de vieillesse, 
comme on me l'annonçait tout à l'heure, avant que je 
reçusse la lettre du roi de Prusse. 

Mort ou vif, il est bien fâcheux d'être si loin des mer- 
veilles de votre règne , et M. Diderot est un heureux 
homme ; mais aussi il mérite son bonheur. Pour moi 
j'expire dans le désespoir de n'avoir pu voir mon héroïne 
qui sera celle du monde entier, et de n'avoir pu lui 
présenter mon très profond et très inutile respect 

i34. — .DE L'IMPÉRATRICE, 

. 22 décembre. 
7 janvier 1774. 

Monsieur , le philosophe Diderot , dont la santé est 
encore chancelante , restera avec nous jusqu'au mois 
de février qu'il retournera dans sa patrie ; Grimm pense 
aussi partir vers ce temps-là. Je les vois très souvent , 
et nos conversations ne finissent pas. Ils pourront vous 
dire, monsieur , le cas que je fais de Henri iv, de la 
Henriade ^ et de l'auteur de tant d'autres écrits qui ont 
illustré notre siècle. 

CO&ABSP. AYBC l'iMP. DE RUSSIE. X^ 
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Je ne sais s'ils s'ennuient beaucoup à Pétersbourg , 
mais pour moi je leur parlerais toute ma vie sans m'en 
lasser, fè trouve à Dideirot une imagination intarissable , 
et je le range parmi les hommes les plus extraordinaires 
qui aient existé. S'il n'aime pas Moustapha, comme vous 
me le mandez , au moins je suis sûre cpi'il ne lui veut 
point de mal; la bonté de son cœur ne le lui permettrait 
pas , malgré l'énergie de son esprit et le penchant que 
je lui vois , de faire incHner la balance de mon côté* 

£h bien ! monsieur , il faut se consoler de ce que le 
projet de votre croisade a échoué , et supposer que vous 
avez eu affaire à de bonnes âmes , auxquelles on ne peut 
accorder cependant l'énergie de Diderot. 

Comme chef de l'Église grecque, je ne puis en bonne 
foi vous laisser dans l'erreur sans vous reprendre. Vous 
auriez voulu que la grande-duchesse eût été rebaptisée 
dans Sainte-Sophie. Rebaptisée, dites-vous? ah! mon- 
sieur, l'Église grecque ne rebaptise point; elle regarde 
comme très bon et très authentique tout baptême admi- 
ministr,é dans les autres communions chrétiennes. La 
grande-duche^e , après avoir prohohcé en Ltogue russe 
la profession de foi orthodoxe , a été reçue dans le sein 
de l'Église au moyen de quelques signes de croix, avec 
de l'huile odoriférante qu'on lui a administrée en grande 
cérémonie; ce qui chez vous, comme chez nous, s'ap- 
pelle confirmation. A cette occasion oti impose un nom ; 
mais sur ce dernier point nous sommes phis diiches que 
vous qui en donnez par douzaine ; ici on n'en pirend 
qu'un seul , et cela nous suffît. 

Vous ayant mis au fait de ces choses importantes , je 
contîmie de répondre à votre lettre dû i* novembre. 
Vous saurez à présent , monsieur , qu'tm corps détaché 
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de notre ârm^é, après fttôft- ^sëé le fiàniibe au thdîs' 
d'octobre, battit|(ti céTps dfe Ttetà ti^fe cënslâérabliô , 

mandait. ' ' ' 

Cet évéhcmeftt ôurûit p\i û^ùit làefe suites , feaîs le fait 
est (cbo^ A&nï vous ttë séi^ët pàfe Contéht petit-ètrc) 
^'il ii'éi^ ëUt pas; de sorte <\né Môustàpfaa éi liioî ntiixi 
nous ltt>Uv\^i5 à peu près dàris Iksîtuàtioh WïiioUS étiôhs 
il y a six mois , à delà çr^s qtfil est attaqué ffim ai^tMiie , 
et que je itie porté bieh. Il se peut que te itiltàh soit' un 
esprit supérieur, trials lî h'eri est fias itioihi battu petite 
cela depuis cinq ans , malgré les conseils de M. dé Sàirit- 
Priest et les instructions du chevalier Tott, qui se tuera 
à force dé fendre des canons et d'exerctet-des Cânnnttfers. 
Il a beau êtee vêtu de eâftaiis d d'hermines , FàrtiUèHy 
turque n'en sera pas meilleure et mieux set^ie ; mâîi^ 
toutes ces choses sont des enfantillages àujcquels t>rt 
donne beaucoup plus d'importance qu'ils ne méritent. 
Je ne sais o^ j^^i lu jqué ceà toUrs d'esprit sont nàtut*els 
aux Wékîhes* 

Adieti, monsieur ; portëÈ*-vous bien, et soyez assuné 
que personne ne firit plus de cas de votre àmitté que moi. 

i35. — DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourg , le — janvier. 

MoirsiJËuit i je pense qUé leé noutpUeà que le t*oi dé 
Prusse vous a données de la défeite du vizir fet de la prisé 
de Silistrie, lui sont venues 4é Pologne, le pays, àprèi 
la France, où l'on débite les plus fausses. Je m'attends 
à voir les oisifs fort occupés d'un voleur de grand che- 
min qui pille le gouvernement d'Orembourg , et qui 
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tantQt,.pour effrayer ks paysans, prend le nom de 
Piei^e.ixi, ^t tantôt .celm de .son en^|b>yé* Cette vaste 
provinqepfi'est pas peuplée à proportion d0 sa grandeur; . 
la partie montagneuse est occupée par des Tartares , 
nommés Baschkis , pillards depuis la création du monde. 
Le pays plat est habité par' tous les vauriens dont la 
Russie a jugé à propos de se défaire depuis quarsuite ans, 
aipsi que Yçfu, a fait à peu près dans lès colonies de 
l'Amérique pour les pourvoir d'hommes. 

Xe général Bibikof est allé avec un corps de troupes 
pour rétablir la tranquillité là oîi elle est troublée. A son 
arrivée à Gasan, qui est à sept cents verstes (ou cent 
lieues d'Allemagne ) d'Orembourg , la noblesse de ce 
royaume vint lui offrir de se joindre à ses troupes avec 
qfj^tre mille hommes bien armés , bien montés , et en- 
tretenus à leurs dépens. U accepta lem* offre. Cette 
troupe seule est plus qu'en état de remettre l'ordre dans 
le gouvernement limitrophe. 

Vous jugez bien que cette incartade de l'espèce hu- 
maine ne dérange en rien le plaisir que j'ai de m'en- 
tretenir avec Diderot. C'est une tête bien extraordinaire 
que la sienne ; la trempe de son cœur devrait être celle 
de tous les hommes; mais enfin, comme tout est au 
mieux dans ce meilleur des mondes possibles, et que 
les choses ne sauraient changer, il faut les laisser aller 
leur train , et ne pas se garnir le cerveau de prétentions 
inutiles. La mienne sera toujours de vous témoigner 
ma reconnaissance pour toutes les marques d'amitié 
que vous me donnez. Caterine. 
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i36. — DE. M.. DE VOLTAIRE. 

i5 mar». 

Madame, la lettre du 19 janvier dont votre majesté 
impériale m'honore , m'a transporté en esprit à Orem- 
bourg, et m'a' fait connaître M. Pugatschef; c'est appa- 
remment le chevalier de Tott qui a fait jouer cette farce ; 
mais nous ne sommes plus au temps des Démétrius , et 
telle pièce de théâtre qui réussissait il y a deux cents 
ans, est sifflée aiijourd'hui. Si quelque prétendu Inca 
venait au Pérou se dire fils ou petit-fils du Soleil , je 
doute qu'il fût reconnu pour tel, quand même il serait 
annoncé par des jésuites,* et quand ils fei*aient valoir 
des prophéties en sa faveur; 

Votre majesté ne parait pas trop inquiète de l'équipée 
de M. Pugatschef. Je croyais que la province d'Orem- 
bourg était le plus agréable pays de votre empire , que 
les Persans y avaient apporté tous leurs trésors pendant 
leurs guerres civiles, qu'on ne songeait qu'à s'y réjouir; 
et il se trouve que c'est un pays barbare, rempli de 
vagabonds et de scélérats. Vos rayons ne peuvent pas 
pénétrer partout en même temps : un empire de deux 
mille lieues en longitude ne se police qu'à là longue. 
Cela me confirme dans mon idée de l'antiquité du 
monde. J'en demande pardon à la Genèse , mais j'ai 
toujours pensé qu'il a fallu cinq ou six mille ans, avant 
que la horde juive sût lire et écrire; et je soupçonne 
qu'Hercule et Thésée n'apuraient pas été reçus dans votre 
académie de Pétersbourg. Un jour viendra c|ue la vittç 
d'Orembourg sera plus peuplée que Pékin, et qu'on, y 
jouera des opéra-comiques. ^ - ._ . * 

En attendant, je me flatte que vous vou3 amuserez^ 
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madame, à battre le nouveau sultan*, ou que vous lui 
dicterez des conditions de paix , telles que les anciens 
Romains w imposaient aux anciens rois de Syrie. Ce- 
pendant, cbaf'gée du pqids ipipense de la guerre contre 
un va^t0 empire , et du gpuvf mepient; de vq^re empire , 
encore plus yaste, voyant tpi^t, fes^t toxjX par vous- 
même , Y0\i8 trouve? encore du temps pour cQpverser 
ayec potre p^iilosoph^ Diderot , comme si vous éti^i 
désoeiuvrée. 

^p jy^ jai^ais eu la consolation de yoir cet hoipT^e 
vniquç ; il çst 1^ secoi^^Ç personne de ce moi^de aye^ 
qiii j'aurais voulu m'entretepir : il me pfirlerîiit de votre 
majesté : m£^jes;:é! ce n'est pas cela qpe je veux dire, 
c'est de votre supériorité sizr |es être^ pepsans; opr je 
compte les autres êtres ppur rien. *Jfe vous demande 
^QUC, ïfid^4^mpj votr^ prptec|ion smprès de lui. Ne 
pev|t-il pas ^e détourner d'^Pf! pinquant^^inp ^^ ver«tes 
ppap vmk pae prolonger 1^ vie en me cpntaint pe qu'il 
a v^ et entendu h Pétersbourg ? 

SHl ne viept pa^ snr le bprd du laq de Genèye, j'irai , 
p^i , îuefwô pnterr^r sur \fi feord du lac L^dog^; il faut 
que je yoie vp^re nPUyel)e çr^tipp t je suis las de toutes 
Içfiî autres^ 

Je me m?t^ à yps pi§d^ iiyec adoration de latrie. 

137.— DE l'impî!;ratrice. 

T 4 

MoNSïÈÛïi, les gazettes seules font beaucoup de bruit 
du brigatrii Pugatschef, lequel n'est en relation directe 
nrindireete avec M. de Tott. Je fais autant de cas des 

* Abdhul-Achmet, frère et successeur de Mustapha m , qui était mort 
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caQOBs fpndus par l'yn, que des entreprises djc l'autre. 
M. de Pugatschef et M. de Tot^ out cepend^t cela de 
commun y que le prenûer file toi^s les jours sa corde de 
chanvre, et que Fautre s'expose à çhaqUre ipstsHUit au 
cordoi;^ de soie. 

Difderot est parti, pour retourner à Paris. Np^ coA- 
versatioiis ont été très fréquentes ; et sa visite m'a fait 
un très gran4 plaUir. On ne r^contire pas souvent de 
tels hommes. Il a eu de la peine à ijious quitter; le seul 
attacl^œ^oA à sa favaiflle l'a séparé de nous. Je lui 
manderai le désir que vçus avez de le voir. H s'ai:retera 
quelque temps à La Baye. Cette lettre répond à la 
vôtre du 4 ¥îiars% vieux stjrle, Jç n'ai ppur le présent 
rieu d'intéressant à vous, i^auder; maisj^ vse laisserai 
pas de vous répéta les sentins^us d'etf ime y d'amitié et 
de considération que vow m'ayez inspirés depuis long- 
temps. Gate;ri»]b. 

i38. — M. DE VOLTAIRE. 

9 avgujste* 

Madame, je suis posilivenient ^ ^sgrâce à votre 
cour. Votre majesté impériale m'a planté là pcHir Dide- 
rot, ou pour Grimm, ou pour quelque autre favori : 
vous n'avez eu aucun égard pour ma vieillesse ; passe 
encore si votre majesté était une coquette française ; 
mais comment une impératrice victorieuse et législatrice 
peut-elle être si volage? 

le me suis brouiUé pour vous avec tous> les^ Tu^cs, 
et Hà^rae eficoyre avec M. le marcpuis Pugatscb»f ; ^ votre 

* B y a ic^confasîon de date, et il est très probable que hê éditeurê 
4e KeW ODJt^pai; ençeuc, ws k la lettre de Vmpéraffxîçe î^ dateqja'«fai« 
réelleinem celle de Voltaire , qu'ijs orA placée au a féyri^. R, 



Digitized by 



Google 



a48 CORRESPONDANCE. 

oubli est la récompense que j'en reçois. Voilà qui est 

fait j je n'aimerai plus d'impératrice de ma vie. 

Je songe cependant que j'aurais bien pu mériter ma 
disgrâce. Je suis un petit vieillard indiscret , qui me suis 
laissé toucher par les prières d'un de vos sujets nommé 
Rose, Livonien de nation, marchand de profession, déiste 
de religion, qui est venu apprendre la langue française 
à Ferney ; peut-être n'a-t-il pu mériter vos bontés que 
j'osais réclamer pour lui. 

Je m'accuse encore de vous avoir ennuyée par le 
moyen d'un Français dont j'ai oublié le nom, qui se 
vantait de comûr à Pétersbourg pour être utile à votre 
majesté , et qui , sans doute , a été fort inutile. 

Enfin, je me cherche des crimes pour justifier votre 
indifférence. Je vois bien qu'il n'y a point de passion 
qui ne finisse. Cette idée me ferait mourir de dépit, si 
je n'étais tout près de mourir de vieillesse. 

Que votre majesté, madame, daigne donc recevoir 
cette lettre comme ma dernière volonté , comme mon 
testament. 

Signé votre admirateur, votre délaissé , votre vieux 
Russe de Ferney. 

139. -- DE L'IMPÉRATRICE. 

Le — ; auguste. 

Monsieur , quoique très plaisamment vous préten-; 
diez être en disgrâce à ma cour, je vous déclare que 
vous ne Têtes point : je ne vous ai planté là ni pour 
Diderot , ni pour Grimm , ni pour tel autre favori. Je 
vous révère tout comme par le passé ; et quoi qu'on 
vous dise de moi , je ne suis ni volage, ni inconstante. 
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Le marquis de Pugatschef m'a donné du fil à retordre 
cette année ; j'ai été obligée , pendant plus de six se- 
maines , de m'occuper de cette affaire avec une atten- 
tion non interrompue , et puis vous me grondez et me 
dites que de votre vie vous ne voulez plus aimer d'im- 
pératrice. Cependant il me semble que pour avoir fait 
une si jolie paix avec les Turcs, vos ennemis et les 
miens, je méritais de votre part quelque indulgence et 
point de haine. 

Malgré mes occupations, je n'ai point oublié l'affaire 
de Rose le Livonien , votre protégé. Son sauf-conduit 
n'a pu être expédié à Lubeck comme vous le désiriez , 
parce que Rose, outre ses dettes, s'est sauvé de prison, 
et qu'il a emporté quelques milliers de roubles à diffé- 
rentes personnes : il serait remis tout de suite en prison, 
malgré les sauf-conduits , qui ne sont guère en usage 
chez nous. Je n'ai point reçu d'autres lettres depuis plu- 
sieurs mois, que celle au sujet de^ce Rose; et par con- 
séquent je n'ai aucune connaissance du Français dont 
vous me parlez dans votre lettre du 9 de ce mois. 

Mais en vérité , monsieur , j'aurais envie de me plain- 
dre à mon tour des déclarations d'extinction de passion' 
que vous me faites, si je' ne Voyais, à travers votre dé- 
pit, tout l'intérêt que l'amitié vous inspire encore pour 
moi. 

Vivez , monsieur , et raccommodons-nous ; car aussi- 
bjen il n'y a pas de quoi nous brouiller : j'espère bien 
que , dans un codicille en ma faveur, vous rétracterez ce 
prétendu testament si peu galant. Vous êtes bon^ Russe,, 
et vous ne sauriez être l'ennemi de CaTerine.^ 
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i4o. — DE M. DE VOLTAIRE. " 

MaDAM£ , 

L*amour fit le serment, l'amour Ta TÎolé. 

Je pardonne à votre majesté impériale, et je rçntre 
dans vos chaînes. Ni le grand-turc ni moi uo,us ue ga- 
gnerions rien à être en colère contre vousî; mais jç met- 
trais, si j'osais^ une condition au pardon quç j'accorde 
si bénignementà votre majesté : ce serait d^ savoir si le 
mî^-qùis PugatscKef est agent ou instrument. Je n'^i pas 
l'impertinence de vous demander son secret;^ je ne crois 
pas le marquis instrument d' Achmet iv , qui choisirait 
si mal les siens, et qui probablement n'avait rien de boi^ 
à choisir. Pugatschef ne servait pas le pape Ganganelli, 
qui est allé trouver saint Pierre avec un pas&e-port de 
saint Ignace. Il n'était aux gages ni du roi de la Chine,, 
ni du roi de Perse, ni du grand-mogol. Je dirais donc 
avec circonspection à ce Pugatschef : Monsieur, êtes-î 
vous maître ou valet? agissez- vous pour votre compte 
ou pour celui d'un autre? Je ne vous demande pas qui 
vous emploie , mais seulement si vous êtes employé : 
quoi qu'il en soit, monsieur le marquis, j'estime que 
vous fînh'ez par être pendu : vous le méritez bien; car 
vous êtes non-seulement coupable envers mon £^\iguste 
impératrice, qui voiis ferait peut-être grâce, mais vous 
l'êtes envers tout l'empire , qui ne vous pardoimreifa pas. 
Laissez-moi maintenant repreiidre k fil de mon discours 
avec votre souveraine. 

Madame, quoi! dans le temps que vous êtes occupée 
du sultan, du grand- vizir, de son armée détruite, de 
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Tos triompha) 4e votre psâx si glorieuse et si utile, de 
vas grands établissemens, et même de Pugatijchef, vous 
baissez ]es yeux sur le Llvouien Rose! vous avez deviné 
que c'est un escroc, qn fripon! Votre majesté clair- 
voyante a Ipè^ l^ien deviné, et j'étais un iinbéeil)e de 
m'etre l^^issé ^édviire par sa face rebondie. 

J^ ne pv^ç, o^te année, grossir la 'foule des Euro- 
péans et des Asiatiques qui viennent contempler l'ad- 
mirable autocratrice, victorieuse, pacificatrice, législa- 
trice. La saison est trop avancée; mais je demande à 
yCiti^e majesté la permission de venir me mettre à ses 
pieds l'année prochaine, ou dans deux ans ou dans dix. 
Pourquoi n'aurais-je pas le plaisir de me faire enterrer 
dans quelque coiii de Pétersbourg , d'où je pusse vous 
voir passer et repasser sous vos atcs de triomphe, cou- 
ronnée de lauriers et d'oliviers? 

En attendant, je me mets à vos pieds , de mon trou 
de Ferney , en regardant votre portrait avec des yeux 
toujours étonnés et un cœur toujours plein de transport. 

Le vieux malade. 

i4i, — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 19 octobre. 

Mapam$, mon impertinence ne fatigue pas aujour- 
d'hui votre majesté iinpériale pour la large facç du Li- 
vonien Rose, ni pour celle de l'avocat Duménil, qui 
voulait vous aid^r à faire des lois par le conseil de son 
parrain. \\ s'agit aujourd'hui d'un jeune gentilhomme , 
bon géonxètre , bon ingénieur , ^yant des mœurs et dn 
courage; il se nomme de Murnan : sa famille est de la 
province ou je suis. Il est fortement recommandé k 
Bî. Euler, jque vous honorez de votre protection. Tous 
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ses maîtres rendent de lui le témoignage le plus avan^ 

tageux. 

Votre majesté ne doit point être surprise qu'il désire 
passionnément d'entrer à votre service. Tout ce qui doit 
affliger ce jeune officier, c'est que vous ayte si tôt ac-^ 
cordé la paix au sultan; car il aurait bien voulu lever le 
plan de Constantinople , et contrecarrer le ctievalier de 
Tott. 

Il ne m'appartient pas d'oser vous présenter per- 
sonne ; mais enfin votre majesté ne peut m'empêchcr 
d'être très jaloux de tous ceux qui ont vingt-cinq ans , 
qui peuvent aller sur la Neva et sur le Bosphore, qui 
peuvent vous servir de la tête et de la main, et qui se- 
ront prédestinés, si, par hasard, ils' sont tués à votre 
service.* Il est bien dur de vivre au coin de son feu en 
pareil cas. 

Je me mets tristement aux pieds de votre majesté 
impériale, comme un vieux Suisse inutile. 

142. — DE L'IMPÉRATRICE. 

- 39 octobre* 
3 noyembre» 

Volontiers, monsieur, je satisferai votre curiosité 
sur le compte de Pugatschef : ce me sera d*autant plus 
aisé qu'il y a un mois qu'il est pris, ou pour parler phis 
exactement, qu'il a été lié' et garrotté par ses propres 
gens dans la plaine inhabitée entre le Volga et le Jaïck , 
oîi il avait été chassé par les troupes envoyées contre 
eux de toutes parts. Privés de nourriture et de moyens 
pour se ravitailler, ses compagnons, excédés d'ailleurs 
des cruautés qu'il commettait, et espérant obtenir leur 
pardon, le livrèrent au commandant de la forteresse 
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du Jaïck , qui l'envoya à Sinbirsk au général comte Pa- 
nin. Il est présentetaent en ehemiii pour être conduit 
à Moscou. Amené devant le comté Panin, il avoua naï- 
vement, dans son premier .interrogatoire^ qu'il était 
cosaque du Don , nomma l'endroit de sa naissance ^ dit 
qu'il était marié à la fille d'un cosaque du Don , qu'il 
avait trois enfans , que dans ces troubles il'avait épousé 
une autre femme, que ses frères et ses neveux servaient 
dans la première armée, que lui-même avait servi, les 
deux premières campagnes, contre la Porte, etc. etc. 

Gomme le général Panin a beaucoup de cosaques diï 
Don avec lui, et que les troupes de cette nation n'ont 
jamais mordu à l'hameçon de ce brigand, tout ceci fut 
bientôt vérifié par les compatriotes de Pugatschef. Il ne 
sait ni lire ni écrire , mais c'est un homme extrêmement 
hardi et déterminé. Jusqu'ici il n'y a, pas la moindre 
trace qu'il ait été l'instrument de quelque puissance , 
ni qu'il ait suivi l'inspiration de qui que ce soit. Il est à 
supposer que M. Pugatschef est maître brigand, et non 
valet d'âme qui vive. 

Je crois qu'après Tamerlan , il n'y en a guère eu qui 
ait plus détruit l'espèce humaine. D'abord il fesait pen- 
dre sans rémission ni autre forme de procès toutes les 
races nobles, hommes, femmes et enfans, tous les offi- 
ciers, tous les soldats qu'il pouvait attraper : nul en- 
droit où il a passé n'a été épargné : il pillait et sacca- 
geait ceux même qui, pour éviter ses cruautés, cher- 
chaient à se le rendre favorable par une bonne récep- 
tion : personne n'était devant lui à l'abri du pillage , de 
la violence et du meufftre. 

Mais ce qui montre bien jusqu'où l'homme se flatte, 
c'est qu'il ose concevoir quelque espérance. Il s'inra- 



Digitized by 



Google 



a54 CORRESPOiïDANCE 

gine qu'à cause de soti courage je poUitais Itii Élire 
grâce, et qu'il ferait oubliet* ses ci'itties pfàslsés par ses 
services futurs. S'il n'avait offensé qUC ttioi, son raison»- 
nement pourrait être juste , et je lui pardonnerais ; 
mais cette cause est celle de ^empire qui à ses lois. 

Vous voyeK par là , monsieur ^ que Dutnénil , aVobat , 
dont je tt'ai jamais entendu parler, malgré lès avis de 
son parrain, est vemi trop tal-d pour législater. M. La 
Rivière même qui nous supposait , il y à six ah^ , mar^- 
cher à quatre pâtes , et qui très poliment s*étâît donné 
la peine de venir de- la Marfinique polir nous dt^ser sur 
nos pieds de derrière , n'était plus à temps. 

Quant au baisC'-main des pï'étres, sur leqUél vous 
me questionnez, je vous cMrai que c'est Un usage de 
l'Église grecque, établi, je pense, pl*esqueavec elle. 
Depuis dix ou douze atis les prêtres commencent à re^ 
tirer leurs mains, les uns par politesse, les autres par 
humilité. Ainsi ne vous gendarmée pas trop contre un 
ancien usage qui s'abolit peu ^ peu. 

Je ne sais pas aussi si vous trouveriez beaucoup à me 
gronder sur ce que, dès ma quatorzième année, je toe 
suis conformée à cet usage établi. En tout cas , je ne 
serais pas la seule qui mériterais de l'être. Si vous ve- 
nez ici , et si vous vous y faites prêtre , je vous dèmah- 
derai votre bénédiction; et quand vous me l'aUrez 
donnée , je baiserai de bon cœur cette main qui a écrit 
tant de belles choses et tant de vérités utiles. Mais pour 
que vous sachiez où me trouver, je vous avertis que 
cet hiver je m'en vais à Moscou. Adieu, portez- vous 
bien. Cateriite. * 
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t43.— DE M, DE VOLTAIRE. 

A Femey, 16 décembre. 

Madame, c'était donc un dkbie d'homme que ce 
marquis de Pûgatscbef ? et il faut que le divaii soit bien 
bete pout ne lui avoir pas envoyé quelque argent. U ne 
savait donc pas plus écrire que Gengis-kah et Tamerlan? 
Il y a eu même , dit-on ^ des gens qui ont fondé des 
relig^ions sans pouvoir seulement signer leur nom. Tout 
cela n'est pas à l'honneur de la nature humaine : ce qui 
lui fait honneur, c'est votre magnanimité. Votre ma- 
jesté impériale donne de grands exemples qui sont déjà 
suivis p^ le prince votre fils. Il vient de donner une 
pension à un jeune homme de mes amis nommé M. de 
Laharpe, qu'il ne connaît que par son mérite trop mé- 
connu en France. De tels bienfaits répandus à propos, 
enflent la bouche de la Renommée, et passent à la pos- 
térité« 

Je croîs que votre majesté, qui sait lire et écrire , va 

reprendre le bel ouvrage de sa législation , quoiqu'elle 

.n'ait, plus auprès d'elle le pauvre Solon nommé La 

Rivière *, qui était venu vous donner des leçons, et 

qu'elle n'ait pas encore pour premier ministre cet 

* Au moment où Catherine 11 résolut de donner un nouTeau Code 
à son yaste empire , elle demanda au prince de Gallitzin , son ministre 
à Parb , s'il ne pourrait pas lui procurer le secours d'un homme digne 
de confiance en ce genre de connaissances. Le prince proposa Mercier 
de La Riyière , dont il fit un grand éloge ; le marché fut conclu et 
ratifié, à condition que Mercier de La Rivière se rendrait auprès de 
l'impératrice avant l'époque pour laquelle elle avait convoqué à Moscou 
les députés de toutes les provinces de l'empire. M. de La Rivière n'ar- 
riva à Saint-Pétersbourg que sept ou huit jours après le départ de 
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avocat sans cause nommé Duménil, qui \ient enseigner 

la coutume de Paris à Pétersbourg de ia part de son 

parrain. 

Vous serez réduite à donner des lois sans le secours 
de ces deux grands personnages ; mais je vous con- 
jure, madame, d'insérer dans votre Code une loi ex- 
presse qui n'accorde la permission de baiser les mains 
des prêtres qu'à leurs maîtresses. Il est vrai que Jésus- 
Christ se laisse baiser les jambes par Magdeleine ; mais 
ni nos prêtres ni les vôtres n'ont rien de commun avec 
Jésus-Christ. 

J'avoue qu'en Italie et en Espagne les dames baisent 
la main d'an jacobin ou d'un cordelier, et que ces ma- 
rauds-là prennent beaucoup de liberté avec nos femmes. 
Je voudrais que les daines de Pétersbourg fussent un 
peu plus fières. Si j'étais femme à Pétersbourg, jeune 
et jolie, je ne baiserais que les mains de vos braves 
officiers qui ont fait fuir les Turcs sur terre et sur mer, 
et ils me baiseraient tout ce qu'ils voudraient. Jamais 
on ne pourrait me résoudre à baiser la main d'un moine 
qui ^st souvent très malpropre. Je veux consulter sur 
cette grande question le pan^ain du sieur Duménil. .; 

En attendant, madame, permettez-moi de baiser la 
statue de Pierre-le-Grand , et le bas de la robe de Ca-; 
tlierine plus grande. Je sais qu'elle a une main plus belle 
que celle de tous les prêtres de son empire; mais je 

rimpératrice ; Catherine fut'mécontente : M. de La Rivière ne la vit 
qu'une fois après son retour de Moscou , et il se décida bientôt à de- 
mander l'agrément de sa majesté pour revenir en France. M. de La 
Rivière fut très fâché de ce voyage. Il se plaignit hautement et avec 
énergie, et de la souveraine , et de ses ministres, et du pays. (Voyiez 
les Souvenirs de M, Thiébault, Paris, i8o4> in-8^, tome m, pages 147 
et suiv. cités par M. Boissonade.) 
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n'ose baiser que ses pieds, qui sont aussi blancs que 
les neiges de son pays. 

Je la supplie de daigner conserver un peu de bonté 
pour le vieux radoteur des Alpes. 

144.— .I>E L'IMPÉRATRICE. 

ACzawko2élo,le^?^^."*^^- 

9 janvier 1775. 

MôwsïEUR , je réponds aujourd'htjftà deux de vos 
lettres. Celle du 19 octobre m'est parvenue par le sieur 
M uman , que vous en aviez chargé ; votre recomman- 
dation l'a fait recevoir à mon service comme vous l'avez 
désiré, quoique la guerre soit finie. 

Le marquis de Pugatschef , dont vous me parlez en- 
core dans votre lettre du 16 décembre, a vécu en scé- 
lérat et va finir en lâche. Il a paru si timide et si faible 
dans sa prison , qu'on a été obligé de le préparer à sa 
sentence avec précaution , crainte qu'il ne mourût de 
peur sur-le-cliamp. ' 

Dans quelques jours d'ici je pars pour Moscou. C'est 
là que je reprendrai le grand ouvrage de la législation, 
privée à la vérité des secours de Solon-La-Rivière , et de 
la coutume de Tavocat Duménil dont jusqu'ici je n'ai 
point entendu parler. Je serais bien aise, cependant, 
de faire la coniiaissance de son parrain ; peut-être me 
fournirait-il un projet pour abolir entièrement l'usage 
dubaisennain des prêtres, contre lequel vous plaidez 
avec force. Quand vous aurez consulté ce parrain, vous 
voudrez bien me comn^uniquer son' avis; en attendant, 
vous permettrez que l'ancienne coutume tombe d'elle'* 
même tout doucement. 

CORfteSP. AYBC L^IMP. DB RU58IB. I "^ 
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Quatre de mes frégates sont aarivées de i' Archipel à 
Constantinople ; Tune d'elles a passé dans la mer Noire 
)>our se rendre dhns notre port de Rersch , sans que ce 
phénomène , le premier , je pense , depuis que le monde 
existe, ait été précédé d'une comète. Le parrain de 
M. Duménil sait-il cela? et qu'en dit-il ? 

Il ne sera peut-être pas fâché d'apprendre un trait de 
politesse de la part de mon bon frère et ami sultan 
Abdhul-ÂhmetjJiui , voyant passer mes frégates du fpnd 
de son harem , leur envoya un^ chaloupe pour les avertir 
qu'il y avait beaucoup de pierres sous l'eau dans tel en- 
droit du canal , et qif ils eussent à prendre garde que 
le courant ne les entraînât de ce côté-la; cela est hu- 
main , cela est poli. 

Soyez assuré, monsieur, que mes sentimens pour 
vous sont toujours les mêmes, et que je suis très sensible 
et très reconnaissante pour tout ce que vous me dites 
d'agréable , etc. Caterine. 

j45. _ DE M. DE VOLTAIRE. 

Femey, 18 juin. 

Madame , pardonnez ; voici le fait : 

Un très bon peintre , nommé Barrât , arrive chez moi ; 
il me trouve écrivant devant votre portrait ; il me peint 
dans cette attitude , et il a l'audace de vouloir mettre 
cette Êmtaisie aux pieds de votre majesté impéiiale ; il 
f encadre et la fait partir. Je ne puis que vous supplier 
de pardonner à la témérité de ce peindre. C'estun honune 
qui d'aiHeurs a le talent de &ire en un quart d^beure ce 
que les autres ne feraient qu'en huit jours, ilpeîndratt 
une galerie en mohis de temps qu'on y donnerait le bal; 
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il' a surtout l'art de faire p^faitem^t Tçs$eïBiAeti Je xie 
}ui connais de 4é6mt qu^ sa témérité d^ prendra votre 
majesté impériale pour jugç d^ s^$ t«lens. P^wtrêtr^ 
aurez- vous Tindulgence de ^ire pUcer c^ taUeiiu dant» 
quelque coia , et vous direz en pa^^aut : Voilà cplui qui 
m'adore pour moi-même , oomme Jep quiétiates ftdoreil^t 
Dieu, Vos sujets sont plu3 Uew^u^t quç moi ; xU vous 
adorent et vous voient. 

J'apprends dans le moment, madame , que votre ma^^ 
jesté, qui s'est fait si bien connaître dans la Méditer^, 
ranée, avait un vicetconsul à Cadix , et que ce vice-consul^ 
qui était Allemand , est mort. Il y a un autre Allemand 
pommé Jean-Louis Pettremann , demeurant à Cadix , 
qui servirait très bien votre majesté 9 si die n'avait point 
disposé de cette place. U ne m'appartient pas d'ose^ vous 
proposer un vice-consul, ni un* proconsul; jje crois qu0 
s'il y avait encore des consuls romains , ils ne tiendraient 
pas plus devant vous que les grands-vizirs. 

Daignez, madame , du pinacle de votre gloire , agréei? 
le profond et inutile respect, l'attachement inviolable et 
la reconnaissance du vieux malade de Ferney. 

146. —DE M. PE VOtTA^RJE. 

A Femey , 7 juillet. 

MaPA5i;e , je suis bien jjus téméraire q\ie jp ^jie <îroyais 
avec la bienfi^itrice de cinquante ou soixante provinces, 
victorieuse des Moustapha. Elle p^donner?i mon im- 
pertinence , quand elle verra de quoi il ç'agit. 

Marc Le Fort, petit-neveu de ce François Le Fort, 
qui rendit quelques services assez importans à la Russie 
sous les yeux de l'empereur Pierre-le-Grand, représente 
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à rimpératrice Catherine ii la très grande, qu'il peut la 
servir dans le, commerce de. sa nation à Marseille. Il a 
séjourné plus de vingt ans dans ce port, et il y a été très 
utile à tous les négocians du Levant. 

Si l'intention de sa majesté impériale est que les Russes 
aient un traité de commerce avec la France , et parti- 
culièrement vers la Méditerranée , Marc Le Fort lui offre. 
ses très humbles services. 

Il dit que. les vaisseaux Russes peuvent apporter à 
Blarseille , avec un grand avantage , chanvre, fer , bois , 
potasse, huile de baleine, et rapporter toutes les den- 
rées de Provence. 

Il dit que les Suédois et les Danois font ce commerce , 
et ont des consuls à Marseille; ces consuls sont Genevois. 
. Le petit-neveu du général Le Fort serait un très digne 
cipnsul de sa majesté impériale. 

Voilà donc, madame , en très peu de temps, un vice- 
consul et un consul que je mets à vos pieds. Cette pro-, 
position a je ne sais quel air de l'empire romain ; mais, 
dans le fond de mon cœiu* , je donne la préférence à 
l'empire russe. 

J'ignore absolument en quels termes est actuellement 
votre empire avec le petit pays des Welches , qui pré- 
tendent toujours être Français ; pour moi, j'ai l'honneur 
d'être un vieilx Suisse que vous avez naturalisé votre 
sujet. Marc Le Fort est un meilleur sujet que moi : nous 
attendons vos ordres. Le vieux malade de Ferney se 
met aux pieds de votre majesté impériale ; il mourra en 
invoquant votre nom. 
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147. —. DE M, DE VOLTAIRE. 

A iFerney, 18 octobre. - 

Madame , après avoir été étonné et enchanté de voi»^ 
victoire^ pendant quatre années de suite , je le suis encore 
de vos fêtes. J'ai bien de la peine à comprendre comment 
votre majesté impériale a ordonné à la mer Noire de 
venir dans une plaine auprès de Moscou. Je vois des vais- 
seaux sur cette mer, des villes sur les bords , des cocagnes 
pour un peuple immense, des feux d'artifice, et tous les 
miracles de l'Opéra réunis. 

Je savais bien que la très grande Catherine 11 était ta 
première personne du monde entier; mais je ne savais 
pas qu'elle fût magicienne. 

Puisqu'elle a tant de pouvoir sur tous les étémens , 
que lui en aurait-il coûté dé plus pour m'envoyer la flèche 
d'Abaris , ou le carrossé du bon homme Élie , afin que 
je fusse témoin de toutes vos grandeurs et de tous vos 
plaisirs? 

On croit dans moii pays que tout cela est un songe. 
J'en aurais certifié la vérité ; j'aurais dit à mes petits 
compatriotes qui font les entendus : Messieurs, les fêtes 
sur la mer Noire sont encore fort peu de chose en com- 
paraison des établissemens pour les orphelins et pour 
les maisons d'éducation ; ces fêtes passent en un jour , 
mais ces maisons durent tous les siècles. 

Je me jette aux pieds de votre majesté impériale , pour 
lui demander biep humblement pardon d'avoir osé l'in- 
terrompre par toutes mes importunités misérables. 

le demande pardon d'avoir laissé partir le tableau d'un 
peintre de la ville de Lyon* 
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Je demande pardon d'avoir parlé d'un vice-consul de 
Cadix , nommé Widellin, et d'un autre qui se présente 
pour exercer la suprême dignité du vice-consulat. 

Je demande pardon d'avoir prdposé une autre dignité 
de consul à Marseille. 

J'ai honte de dire qu'il se présentait encore un autre 
consul à Lyon. 

L'empire romain ne donnait jamais que aeuK con- 
sulats à la fois ; mais tout le monde veut être consul He 
Russie. Tous ceux qui entrent chez moi et qui voient 
votre portrait , s'imaginent que j'ai un grand crédit a 
vôtre cour. Ils me disent : Faites-nous consuls de cette 
impératrice qui devrait être souveraine de tout ce globe, 
mais qui en possède envirpn un quart. Je tache de répf i- 
mer leur ambition. 

Je fe^is mieu^, madame^ dei^rimermabavarderie» 
Je seris que j'ennuie fe conquérante , la législatrice , la 
bienfaitrice : il m'est permis de l'adorçr; mais il ne m'est 
pas permis de l'ennuyer à cet excès. Il faut mettre des 
bornes à mon zèk et à mes témérités, il faut se borner 
malgré «oi au profond respect. 

148.— DE L'IMPÉRATRICE. 

A Czarskozélo, -= juin 1776. 

Monsieur , pllis on vit dans ce monde , et pllis on 
s'accoutume à voir alternativement les événertiehs heu- 
reuJL céder la place aux plus tristes spectacles , fet ceux-ci 
à leur tour suivis de seèiies étonnantes. Les pertes dont 
Vous me parlez, monsieui*, m'ont touchée sensiblement 
eu leur temps, par toutes les circonstances malheu» 



Digitized by 



Google 



AVEC LIMFÉRATEICK WR RUSSIE.- 1776. a68 
reuses qui les ont accompagnées, aucun secours humain 
n*ayant pu ni les prévoir ni les prévenir, ni réussir à 
sauver tous les <leux, ou au moins l'un des deux. La 
part que vous y prenez, monsieur , m'est une nouvelle 
preuve des sentimens que vous m'avez toujom^s témoi- 
gnés , et pour lesquels je vous ai mille obligations. Nous 
sommes présentement très occupés à réparer nos pertes^ 
Les règlemens que vous me demandez ne sont encore 
traduits et imprimés qu'en allemand,; rien n'est plus 
difficile que d'avoir une bonne traduction française de 
quoi que ce soit écrit en russe ; cette dernière langue 
est si riche , si énergique , et soufFrç tant d'inversions 
et de compositions de termes, qu'on la manie comme 
l'on veut; la votre est si sa^e et si pauvre, qu'il faut 
être vous pour en avoir tiré le parti et l'usage que vous 
en avez su faire. 

Dès que j'aurai une traduction passable , je vous l'en- 
verrai; mais j^vous avertis d'avance que cet ouvrage 
est très sec^ très ennuyeux, et que qui y cherchera 
autre chose que de l'ordre et du sens connnun, sera 
trompé. Il n'y a certainement dans tout ce fatras ni 
esprit ni génie , mais seulement beaucoup d'utilité. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez assuré 
que rien au monde ue peut changer ma feçon de penser 
a votre égard. Cateriite. 
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149. — DE M. DE VOLTAIRE. 

a 4 janyier 1777. 

Madame, votre sujet, moitié Suisse, moitié Gaulois, 
nommé Voltaire, était près de mourir il y a quel- 
ques jours : son confesseur catholique-apostolique-ro- 
Ynain , c'est-à-dire universel , coureur de Rome , vint 
pour me préparer au voyage ; le malade lui dit : Mon 
révérend père , Dieu pourrait bien me damner. Et poiu*- 
quoi cela, vieux bon homme? me dit le prêtre. Hélas! 
lui répondis-je, c'est qu'on m'a accusé auprès de lui 
d'être un ingrat. J'ai été comblé des bontés d'une auto- 
cratrice qui est une de ses plus belles images dans ce 
monde, et je ne lui. ai point écrit depuis plus d'un an. 
Qu'est-ce qu'une autocratrice ? me dit mon vilain. Eh 
pardieu ! lui dis-je , c'est une impératrice. Vous êtes un 
grand ignorant ; et cçtte impératrice fait du bien de- 
puis le Kamtschatka jusqu'en Afrique. Oh ! si cela est, 
repartit le prêtre, vous avez bien fait; elle n'a pas de 
tempis à perdre. Il ne faut pas ennuyer une autocratrice- 
impératrice-bienfaitrice , occupée du soir au matin , tan- 
tôt à battre les Turcs , tantôt à leur donner la paix , ou 
bien à couvrir de vaisseaux la mer Noire , et qui s'a- 
muse à faire fleurir onze cent mille lieues carrées de 
pays. Allez, allez, je vous donne l'absolution. 
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i5o. — DE L'IMEÉRATRICE. 

Monsieur , j*ai lu cet hiver deux traductions: russes 
nouvellement faites, l'une du Tasse et l'autre d'Ho- 
mère. On les dit très bonnes ; maïs j'avoue que votre 
lettre du 24 janvier que je viens de recevoir, m'a fait 
plus de plaisir que le Tasse et Homère. La gaîtéet la 
vivacité qui y régnent , me font espérer que votre ma- 
ladie n'aura aucune suite , et que vous passerez* très 
lestement au-delà des cent ans. 

Votre souvenir m'est toujours aussi flatteur qu'a- 
gréable ; mes sentim^ns pour vous sont toujours inva- 
riables. 

i5i.— DE L'IMPÉRATRICE. 

A Pétersbourff , le — •^P* 

**' I octobre. 

Monsieur , pour répondre à vos lettres , il faut que 
je vou^ dise premièrement que si voi|s êtes content d^ 
prince loussouppf, je dois lui rendre le témpignagç 
qu'il est enchanté de l'accueil que vous avçz bien voulu 
Jui faire, et de tout ce que vous avez dit pendant U 
temps qu'il a eu le plaisir de vous voir. 

Secondement, monsieur, je ne puis vpus envoyer le 
recueil de nos lois, parce qu'il n'existe pas enporç. 
It'a|i|i$e 1775, j'ai fait pi^blier des règlemens pou^* 1^ 
. gouvernement des provinces; ceuK-oi ne sont traduits 
qu'en allemand., La pièce qui est à la tête rend raison 
du pourquoi de ces arrangemens ; c'est une pièce esti- 
mée à cause de la manière concise dont y sont décrits 
les faits historiques des différentes .époques. Je ne crois 
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pas que ces règlemens puissent servir aux Treize- 
Cantons : j'en envoie un exemplaire pour la bibliothèque 
du château de Femey. 

Notre édifice législatif s'élève peu à peu : l'Instruction 
pour le code en est le fondement : je vous Fai envoyée 
il y a dix ans. Vous verrez que ces règlemens ne déro- 
gent point aux principes, mais qu'ils en découlent: 
bientôt ils seront suivis de ceux de finances, de com- 
merce, de police, etc., lesquels nous occupent depuis 
deux ans ; après quoi le Code ne sera qu^un ouvrage 
aisé et facile à rédiger. 

Voici l'idée que je m'en fais pour le criminel. Les 
crimes ne sauraient être en grand nombre; mais de 
proportionner les peines au crime, cela demande <, je 
crois , un travail à part et beaucoup de réflexions. Je 
pense que la nature et la force des preuves pourraient 
être rëdmtes à une (orme de demandes très métho- 
dique, très simple, qui éclaircirait le fait. Je suis per- 
suadée , et je l'ai établi , que la meilleure des procé- 
dures criminelles et la plus sûre , est iyelle qui fait passer 
ced- sortes de matières par trois iïiitaitees dans un temps 
fixé ; sans quoi la sûreté persoiitieHe des accusés pour- 
rait ^tre à la ttiem des passions , de l'ignoî^ance , des Iwk 
lourdises involontaires , et des têtes chaudes. 

Voilà -des précautions qui pourraient ne pas plaire 
âu èNDidise^t sainft^ffice; mais la raison a ses droits 
coMré lésqui^s il faut que tdt oti tftrd la softise et les 
préjugés tiennent échouer. 

Je me flattfe que *la société de êeme "approuvera 
"cette fâçoki de penser. Soyez persuadé, mohsteur, que 
la mientte à votre «gard n'est sotimise à auctme variai 

tlOn.^GATÏRIlTE. ♦ • ' ' - • 
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J'oubliais de vous dire que Texpoiience ^ depuis deux 
ansj nous confirme que la cour d'équité établie pac 
mes règlemens devient lô tombeau de la chicane. 

i52. — DE L'IMPÉRATRICE. 

MoKSiÈUE j j'ai reçu les trois feuillets imprimés qui 
àccompaghaient votre letti^e du a8 octobre. Le sujet 
que vous prc^K>sea est digitie de vous : il est à dé$irer 
qu'il soit entièrement rempli. Les inquisitions d'État et 
d'Église n'auraient pas besoin du grand fatras de règles 
et de formies , si les princes étaient instruis pu éclairé^ 
J'attends avec uàe grande iàipatience les etLemplairef 
complets que vous me promettez ; je vous avoue quç 
ceux de vos écrits me seraient les plus pi*écie«lt : ils me 
délasseraient de cartains règlemens de finance dont U 
hase porte sur ces malts : P^ii^re et laisser écrire, Qn. y 
travaille depuis deux ans, ff, je n'en vois pas la fin^ * 

Adieu, monsieur; portez- vous bien, et souvenez- 
vous qiielquefois de moi. 

M. de Schouvalof est revenu plus enchanté de vous 
que jamais. 

i53. — DE M. DE VOLTAIRE. 

A Femey, 5 décembre. 
Madame , je reçus hier au soir un des gages de votre 
immortalité, le Code de vos lois en allemand, dont\otre 
majesté impériale daigne me gratifier. J'ai commencé, 
dès ce matin, à le faire traduire dans la langue des 
Welches ; il le sera en chinois; il le sera dans toutes les 
langues : ce sera l'évangile de l'univers. 
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a«a CORRESP. AT£C LIMP. DE RUSSIE — 1777. 

J'avais bien raisoii de dire , il y a treize ans , que tout 
nous viendrait de l^étoile du nord. 

J'ai|)ris la liberté d'adresser, il y a quinze jours, à 
votre majesté, par les chariots de poste d'Allemagne, 
le Prix de la justice et de Vhumanité'*^. C'est un petit 
coup de cloche qui annonce vos bienfaits au genre hu- 
main. Nous sommes deux membres de la société de 
Berne, qui avons déposé chacun cinquante louis d'or 
pour le concurrent qui fera le projet d'un code criminel 
le plus approchant de vos lois, et le plus convenable 
au pays où nous vivons. 

Je voudrais qu'on proposât un prix pour celui qui 
trouvera là manière la plus prompte et la plus sûre de 
renvoyer les Turcs dan$ les pays d'où ils sont venus ; 
inais jfe croiâ toujours qu# ce secret n'est réseï^ qu'à 
là première personne du genre humain, qui s'appelle 
Catherine 11. Je lùe prosterne à s.es pieds ^ et je crie dans 
mon agonie, aUah/allahy Catherine rezoul, allah^ 

* Voyez le tome xxvt , premiet et PoUtique et Législation , p. a6i. R.. 
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LETTRES 

DE PLUSIEURS SOUVERAINS 
A M. DE VOLTAIRE. 



I. — DÉ M. DE VOLTAIRE 

JL MONSEIGNEUR LE DUC d'oHLÉANS RÉGENT. 

1718. 

Monseigneur, faudra-t-il que le pauvre Voltaire ne 
vous ait. d'autres obligations que de l'avoir corrigé paon 
une année de Bastille? Il se flattait qu'après l'avoir mis 
en purgatoire , vous vous souviendriez de lui dans le 
temps que vous ouvrez le paradis à tout le monde. Il 
prend là liberté de voiis demander trois grâces : la pre- 
mière, de souffrir qu'il ait l'honneur de vous dédier 
la tragédie qu'il vient de composer * ; la seconde , de 
vouloir bien entendre quelque jour des morceaux d'un 
poëme épique • sur celui de vos aïeux auquel vous res- 
semblez le plus; et la troisième, de considérer que j'ai 
l'honneur de vous écrire une lettre où le mot de sous- 
cription ne se trouve point. 

Je suis avec un profond respect, monseigneur, de 
votre altesse royale , le très humble et très pauvre secré- 
taire des niaiseries. Voltaire. 

' Œdipe. 

* La Ligue, depuis /« Henrîade, 
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27» LETTRES DE- PLUSIEURS SOUVERAINS 
a. — BE M. DE VOLTAIRE 

A MADAME LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE , 

DEPUIS RBIIVB DM SUÈDE. 

Le iSmoYcmbre 1743. 

Madame, ce n'est donc pas assez d'avoir perdu le 
bonheur de voir et d'entendre votre altesse royale, il 
faut encore que l'admiration vienne à trois cents lieues 
augmenter mes regrets. Quoi! madame, vous faites 
des vers ! et vous en faites comme le roi votre frèi'e ! 
C'est Apollon qui a les Muses pour sœurs : l'une est 
une grande musicienne, l'autre fait des vers charmans, 
et toutes sont nëes avec les talens de plaire.' C'est avoir 
trop d'avantages ; il eût suffi de vous montrer. 

Quand l'Amour forma TOtre corps, 
Il kiî prodigua ses trésors , 
Et se yanta de son ouvrage. • 
Les Muses eurent du dépit ; 
Elles formèrent votre esprit » 
Et s'en vantèrent davantage. 
Vous 'êtes depuis ce beau jour^ 
Pour le reste de, votre vie 
Le sujet de la jalousie 
Et des Muse^ et de l'Amour. 
Comment terminer cette affaire ? 
.Qui vous voit croît que les appas, 
Sans esprit, suffiraient pour plaire : 
Qui vous entend ne pense pas 

Que la beauté soit nécessaire. 

<■ * 

J'avais.bien raison, madame , de dire que Berlia est 
devenu Athènes : votre altesse royale contribue bien à 
la métamorphose, C'est le temps des jours glorieux et 
des beaux jours. C'est grand dommage que je n'aie pas 
à mon service ces trois cent mille hommes que je vou- 
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A M. DE VOLTAIEE. ^ I743. ' ) 17^ 
lais pour vous enlever; mais j'aurai plus de trois cent 
mille rivaux si je montre votre lettre. N^ayant donc 
point de troupes pour devenir votre sultan, je crois 
que je n'ai d'autre parti à prendre que de venir être 
votre esclave : ce sera la seconde place du monde. 

Je me 'flatte que sa majesté la reîne-mère ne s'offen- 
sera pas de ma déclaration; elle y entre pour keaitcoftip : 
je voudrais vivre à ses pieds comme aux yotres. J'avoue 
que je suis trop amoureux de la vertu, du véritable 
esprit, des beaux-arts, de tout ce qui règne àvotre 
cour , pour ne lui pas consacrer le reste de ma vie. Le 
i:oi sait à quel point j'ai toujours désiré de finir ma vie 
apprès de lui. Je lutte actuellement contre ma destinée 
pour venir enfin être touiou^^s le témoin de ce que j'ad- 
mire de trop 4oin. 

- Croyez-moi, madame, on ne trompe point. les prin- 
cesses qu'on veut enlever ; mon unique objet est très 
sincèrement d'être votre courtisan. 

3. — DE S. M. STANISLAS,' 

ROI DE. POLOGNE, BUG DE LORRAINE ET DE BAR 

A Lunérille, le 17 mai 1748. 

j'ai cru, mon cher Voltaire, jusqu'à présent, que 
rien n'était plus fécond que votre esprit supérieur; mais 
je vois que votre cœur l'est encore plus. J'en reçois des 
marques bien sensibles; j'aime son style au-delà du 
style le plus éloquent. Je veux tâcher de me mettre au 
niveau , en répondant à vos sentimens par ceux que 
vôtre incomparable mérite m'a inspirés , et par lesquels 
vous me connaîtrez toujours tout à vous , et de tout 
mon cœur , Stanislas , roi. 

CORRE8P. ATEC PLUS. SOUYSaAIlïf . I 8 
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374 LETTRES DE PLUSIEURS SOUVERAINS 

4.^DE M. DE VOLT4IRE A LA REINE DE 

.FRANCE, 

AU StJJÈr DÉ SÉMÎRAMÎS. 

M jL]>Aiit , je mé jette aux pieds d^ vott*e mnjeslé. 
Vous n'assistei aux spectacles epxe pa» e^ndedcendance 
pour votre auguste rang ; et c'est uti sacrifice que Totr^ 
rei^tu fait aiUK bienséances du monde. J'iMplore cette 
vertu tnèifte) et je ia conjtire avec k pks vive douleur 
de ne pas souffrir que des spe<?taeles soient d^shotiorés 
pur une satire odieuse qu^on veut^fciire contre moi à 
Fontainebleau sous vos yéU^. La tragédie de SeiHitàmis 
est fondée , d'un . bout à Tàutre , sur la tno|*a)e ta ph» 
pure ; èl par là , du ^oiné , elle peut s^àtténdré à votre 
protection. Daigtiez considérer ^ tnadaine , que je suis 
domestique du roi , et par conséquent le vdtre. Mes 
camarades y le^ gentilshommes du roi , dont plusieurs 
sont employés dans les cours étrangères, et d'autres 
dans des places très honorables , m'driiget^oist à me 
défaire de ma charge , si j'essuie devant eux et devant 
toute la famille royale un avilissement aussi cruel. Je 
conjure votre majesté par la bonté et par là grandeur 
de son âjne , et par àa piété , de ne pas me livrer ainsi 
à mes ennemis ouverts et cacliés, qui, après m^avoir 
poursuivi par les calomnies les plus atroces, veulent me 
perdre par une flétrissure publique. Daignez envisager, 
madame , que ces parodies satiriques ont été défendues 
à Paris pendant plusieurs années. Faut-il qu'on les re- 
nouvelle pour moi seul sous les yeux de votre majesté ? 
Elle ne souffre pas la médisance dans son cabinet; l'au- 
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torîsera-t-elle devant toute la cour? Non, madame; 
votre cœur est trop juste pour ne pas se laisser toucher 
par mes pHères et par ma douleur, et poqr faire 
mourir de douleur et de honte un ancien sei^vileur , et 
le premier sur qui sont tombées vos ^ntés. Un mot 
de votre bouche, madame , à M. le duc ^e Fleury et à 
M. de Mfturepaa , suffira pour empêcher un scandale 
dont les suites me perdraient, i'eapère de votre huma» 
nité qu'elle sera touchée^ et qu'après avoir peint la 
vertu, je serai protégé par elle. Je suis, etc. 

5. — DE S. M. STANISLAS, 

ROI îylE POLOGNE:, DUC DE LORRAINE ET DE BAR. 

Le 9 janyier 1749- 

Peut-on s'attendre, mon cher Voltaire, qu'une si 
maudite cause produise un si bon effet ? Je vous fais 
savoir toute l'horreur de la calomnie ♦ et vous me dites 
tout ce qui est de plus flatteur pour moi ! Il est certain 
qu'à juger de ce livre ' par sa noirceur , il doit fairq 
votre panégyrique , l'envie eflfrénée n'attaquant que le 
mérite. Je ne saurais cependant, malgré le mépris qu'on 
doit en avoir, qu'être touché sur tout ce qui regarde 
votre réputation. Elle m'est chère par l'amitié et ta 
haute estime avec lesquelles je vous suis affectionné- 

Stanislas, roi. 

6.— DU MÊME. 

Le 19 janvier. ' 

J*Ai reçu , mon cher Voltaire , votre lettre avec le 
manuscrit des Mensonges imprimés'^. Rien de si vrai que- 

* Le libelle intitulé VoUairiana. 

* Mélanges historiques,' tome second, page 3a 5. 
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»79 LETTRES DE PLUSIEURS SOUVERAINS 
ce .qUe vpys dites ; mais il est trop bon pour servir de 
réponse au livrç imprimé , je crois , au fond de l'enfer. 
Ainsi » je crois qu'il faudrait se sel^ir de l'usage ordi* 
naire de. mépriser la noirceur des malhonnêtes géns> 
fit se. contentei: d'être estimé des gens d'honneur, 
comme vous Vêtes , ce qui doit faire votre satisfaction. 
Ua mienne, sera toujours de vous marquer combien je 
guiâ votre très affectionné , Staitislas , roi. 

* J'embrassse la chère madame du Châtelet. 
7. — DU MÊME. 

A Lunéyille, le 3 1 janvier. 

Je vous suis redevable, mon cher Voltaire, des 
compiimens du roi de Prusse , et de ceux que vous lui 
avez faits de ma part. Notre gent est d'accord sur voti'e 
sujet, et je suis bien flatté d'avoir les mêmes sentimens 
qu'un prince que j'aime et estime beaucoup. C'est à 
vous à partager les vôtres entre nous, sans exciter 
notre jalousie. 

Je voudrais , à tel prix que ce sôit, que la malheu- 
reuse comète vous amusât plu^ favorablement qu'elle 
' n'a fait, et qu'il n'y ait rien qui vous ennuie à Luné ville. 
Ma troupe de qualité de la comédie , qui surpasse celle 
de profession , y suppléera. 

Je crains que Y original du héros que vous voulez 
copier dans le roman ne soit romartesque en effet. Je 
ne me fie pas à la favorable prévention que vous avez 
pour lui. Si ce 'que vous imaginez d'avantageux en. sa 
faveur est une fiction , rien de si réel qu'il est bien 
sensible à votre attachement et à votre amitié. Vous 
voilà donc , je crois , à Paris , sans que je puisse encore 
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dire quand j'y serai. C'est le séjour de madame Fln- 
£inte qui me réglera. Je vous renvoie vos deux pièces.- 
Memnon m'a endormi bien agréablement, et j'ai vu, 
dans un profond sommeil, que la sagesse n'est qu'un 
;;onge« Je suis de tout mon cœur à vous. 

Stanislas, roi. 

8. — DU MÊME. 

Le 5 février. 

Ce n'est pas Memnon qui m'ennuie , mon cher Vol- 
taire , c'est votre sciatique. Je désire avec impatience 
d'apprendre que vous en soyez quitte. Nous mangeons 
vos bonbons tout notre soûl. V03 soins à nous les en- 
voyer en font la plus agréable douceur. A la place de 
cela, je vous envoie le Philosophe chrétien^ qui a été 
continué depuis votre départ. Memnon dira bien qu'il 
y a de la folie de vouloir être sage ; mais du moins il 
est permis de se l'imaginer. Ce philosophe ne mérite 
pas un moment de votre temps perdu pour le parcourir,' 
mais il connaît votre indulgence pour sç présenter de- 
vant vous. Faites-lui donc grâce en faveur du bonheur 
qu'il cherche, et (fue vous lui procurerez 5 si vous le 
jugez digne de vous occuper un moment. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. Stanislas, roi. 

9. — DU MÊME, 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 

Le 17 février. 

Je vous rends mille grâces , ma chère marquise , du 
compte que vous me rendez de ce que vous faites. J'en* 
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»7S. LETTRES DE PLUSIEURS SOUTERAINS 
vie te bonheur de tous les lieux où vous vous trouvez* 
J'espère avoir le plainr de vous rejoindre immédiate* 
ment après Pâques; madame Flnfan te m'en donnera le 
temps. Jusqu'à ce moment le carême me deviendra bien 
mortifiant. J'ai réfléchi sur ce que M. d'Argenson voui 
a dit. Si vous, ne faites rien avant mon arrivée , je crois 
que la gloire me reviendra, quand j'y serai, d'effectuer 
ce qu'on vous a promis. Du moins j*y emploierai tous 
mes soins y et tout l'empressement que vous me con- 
naisse pour tout ce qui vous intéresse. Soye?-en , je 
vous en conjure, persuadée, car, en vérité, je suis de 
tout mon cœur votre très affectionné, Stanislas, roi. 

A M. de VoUaire, 

P. S. Je n'ai pas le temps, mon cher Voltaire, de 
vous écrire aujourd'hui. Je me réduis à cette apostille 
pour vous dire que je viens d'exécuter ce que vous ave» 
demandé au philosophe par sa bonne amie, et de vous 
embrasser cordialement. 

A madame du Châtelet. 

^ Oserais-je vous prier de pouvoir me servir de vous 
pour témoigner à M. deJRichelieu combien j'ai pris part 
à son expédition de Gênes, et à son avancement? Gelt 
me vaudra plus dans son amitié que tous les compli- 
mens que je lui aurais pu fairtf à cette occasion. 

lo.— DU MÊME. 

Le i3 mars. 

• Je serais, mon cher Voltaire, au désespoir, si je me 
trouvais aussi embarrassé à répondre à vos senûmens 
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pour moi , qu'à la production de votre incomparable 
génie ; car il n'y a ni vers ni prose qui soient capables de 
vous exprimer combien je suis sensible à tout ce que 
vous me dites. Toute mon éloquence est au fond de mon 
cœur. C'est par son langage que vous connaîtrez ma 
façon de m'expliquer pour vous marquer ma reconnais- 
sance de la pai't que vous avez prise à ma légère incom- 
modité , et pour vous assurer combien je suis de tout 
mon cœur à vous. Stanisla-S, roi. 

II. —DU MÊME. 

A Commerci. 

Madame de Boufïlers, mon cher Voltaire, en par- 
tant précipitamment pour aller voir monsieur son père, 
m'a chargé de vous renvoyer votre livre. Je çacrifie 
l'empressement que j'ai eu de le parcourir à la nécessité 
que yous avez de le ravoir, espérant que vous me le 
communiquerez quand vous pourrez. Vous connaissez 
comme je suis gourmand de vos ouvrages. 

Me voilà seul. Les agrémens de Commerci ne rem- 
placent pas le plaisir d'être avec ses amis. Aussi je me 
prépare à le quitter bientôt. Je voudrais que madame 
du Châtelet, que j'embrasse tendrement, employât le 
temps de l'absence à faire ses couches, et la retrou vei' 
sur pied. Je vous embras&è, mon cher Voltaire , de tout 
mon cœur. Stanislas , roi. 
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uSo LETTRES DE PLUSIEURS SOUVERAINS 
12. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE POLOGNE, DtJC DE LORRAINE. 

39 augaste. 

Sire, il faut s'adresser à Dieu quand on est en para- 
dis. VotTiC majesté m'a permis de venir lui faire ma oour 
jusqu'à la fin de l'automne, temps auquel je ne puis me 
dispenser de prendre congé de votre majesté. Elle sait 
que je suis très malade , et que des travaux continuels 
, me retiennent dans mon appartement autant que mes 
souffrances. Je suis forcé de supplier votre majesté 
qu'elle ordonne qu'on daigne avoir pour moi les bontés 
nécessaires et convenables à la dignité de sa maison , 
dont elle honore les étrangers qui viennent à sa cour. 
Les rois sont, depuis Alexandre, en possession de nour- 
rir les gens de lettres , et quand Virgile était chez Au- 
guste , Allyotus , conseiller aulique d'Auguste , fesaît 
donner à Virgile du pain, du vin et de la chandelle. Je 
suis malade aujourd'hui , et je n'ai ni pain ni vin pour 
dîner*. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, 
sire , de votre mîijesté, le très humble , etc. 

* Voltaire avait souyent de ces querelles avec M, Allyot ; et quand 
le roi était pris pour juge, il décidait en faveur de Voltaire. La femme 
de M. Allyot était très sotte et très superstitieuse. Un jour qu'elle se 
trouvait avec Voltaire .dans un moment d'orage affreux, elle lui fit 
sentir que sa présence pourrait bien attirer le tonnerre sur la maison. 
Voltaire, qui, dit-on, n'était pas lui-même très rassuré, dit à haute 
voix et en montrant le ciel : ■ Madame , j'ai pensé et écrit plus de bien 
« de celui que vous craignez tant 9 que vous n'en pourrez dire de toute 
« votre vie. » 
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i3. — DE M" LA PRINCESSE D'ANHALT-ZERBST.' 

/ A Zerbst, ce a5 mai. 

Monsieur , je suis trop sensible à la manière obli- 
geante dont vous avez bien voulu vous prêter à la com- 
mission hardie dont j'avais osé charger madame la com- 
tesse de Bentinck, et trop véritablement reconnaissante, 
pour ne pas me porter avec autant d'empressement^que 
de plaisir à vous faire mes remercîmens au sujet de la 
belle inscription et du précieux don que vous avez. eu 
la politesse d'y ajouter; mais vous n'avez peut-être pas 
5enti, monsieur, ce que vous m'allez imposer par là. 
Vous me mettez dans l'obligation de former une bi- 
bliothèque pour soutenir la réputation de femme lettrée 
que votre présent me donne ; il y attirera les savans et 
les personnes de goût , pour consulter ce rare exem*- 
plaire de vos œuvres , avec la même ardeur qu'on exa- 
mine un manuscrit de Virgile ou de Cicéron. 

Comptez cependant, monsieur, que cet exemplaire 
du recueil de vos ouvrages , pour n'être pas dans la bi- 
bliothèque d'un savant , n'en est pas moins entre les 
mains d'une personne qui a toujours su admirer les pro- 
ductions de votre plume, et qui saura conserver ce 
morceau inestimable comme un monument aussi flat- 
teur que glorieux de Tàttention d'un des plus grands 
hommes de notre siècle. Si l'estime, monsieur, qui vous 
est due à ce titre est un tribut que votre mérite exige , 
celle que je conserverai pour vous très particulièrement 
est propre à me mériter votre amitié , que je vous de- 
mande en faveur des sentimens avec* lesquels, je suis, 

' Mère de Timpératrice de Russie , Cathenne ii* 
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monsieur , votre tout acquise amie et très humble ser- 
vante. Elisabeth. 

14. — DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. R* MADAME LA PRINCESSE ULRIQUE D£ PRUSS^E, 

DEPUIS RBIirS DE SUIcdA. — I^So. 

A|ai>am£, j'ai eu la consolation de voir ici M. Esour* 
leman , dont j'estropie peut-être le nom , mais qui n'es* 
Crqpie pas les nôtres, car il parie français comme votre 
altessé royale. Il m'a assiiré, madame, du souvenirdont 
vous daignez m'honorer, et il augmente, s'il se peut, 
mes regrets et mon attachement pour votre personne. 
Je n'ai jamais eu plus de plaisir que dans sa conversation : 
il ne m'a cependant rien appris de nouveau. Il m'a dit 
combien votre altesse royale est idolâtrée de toute la 
Suède. Qui ne le sait pas, madame ? et qui ne plaint pas 
les pays que vous n'embellissez point ? Il dit qu'il n'y a 
plus de glaces dans le Nord , et que je n'y trouverai que 
des zéphyrs , si jamais je peux aller faire ma cour àVotre 
altesse royale. Rempli la nuit de ces idées, je vis en 
songe un fantôme d'une espèce singulière : 

A sa jupe courte et légère , 
A soB pourpoint , à son ooUet ^ 
Au ckapeau garni d'un plumet, 
Au ruban poncéau qui pendait 
r Et par-deyant et par-derrière, 
A sa mine galante et fière 
D'amazone et d'aventurière , 
A ce nez de consul romain, 

A ce front altier dliésoïne , ' , , 

A ce grand cnl tendre et hautain , 
Moins beau que le yôtre , et moins fin , 
Soudain je "recoiuiui Quistîne : 
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Chrbtîae des arls le aoutrâii ^ 
Christine qui cé4» poyr rieû 
Et son royaume et votre Église, 
Qui connut tout et ne crut rien. 
Que le saint-père canonisa, 
Que damne le luthérien^ 
. Et que la gloire immort^lUç* 

Elle me demanda sî tout ce qu'on disait de madame 
h, princesse royale était vrai. Moi qui n'avais pas l'esprit 
assez libre pour adoucir la vjéritë, et qui ne fesais pas 
réflexion, que les dames , et quelquefois les reines , 
peuvent lÈtre un peu jalouses , je me laissai aller à mesr 
transports /et je lui dis que ^otre altesse royale était à 
Stockholm , comme à Berlin , les délices , l'espérance et 
la gloire de letat. Elle poussa un grand soupir, et me 
dit ces mots : 

« Sî coiume «lie j'ayaîs gagné. 
Les coeurs et les esprits de la patrie entière ; ^ 
Si comme elle toujours j'avais eu l'art de plairer, 

CbristiAe aurait toujours régné. • 
Il est l>eau de quitter l'autorité suprême ; 
n e«t encor plus Beau d'en soutenir le poids. 
Je cessai de régner poUTànt .dotuftœ des lois : 

Ulric règne sans diadème. 

Je descendis pour m'éleyer; 
Je reckerchaîs la gloire , et son eœut la mérite. 
J'étonnai l'umvers qu'elle a su ouptirer. 
On a pu m'admirer^ mais il faut qu'on l'imite. » 

' Jfe pris la Uberté de lui rép<Midre que ce n'était pas U 
un conseil aisé à suivre , et elle eut la bonne fin d'en 
convenir. Il me parut qu'elle aimait toMJoursla Suède, 
et que c'était la véritable raison pour laquelle elle vous 
pardonnait toutes vos grailles iqualités , qui feront le 
bonbeur de sa patrie. Elle me demanda si je n'irais point 
faire ma cour à votre altesse royale dans ce beau palais 
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que M. Esourleman vous fait bâtir : « Desca^tes vint 
« bien me voir, dit-elle , pourquoi ne feriez-vous pas le 
« voyage ?» 

■ Ah ! lui dis-je , belle immortelle , 
Descartes , ce rêveur dont on fut si jaloux^ 

Mourut de froid auprès de vous-, 
Et je voudrai s ^mourir de vieillesse auprès d'elle. » 

On me dira peut-être , madame , que je rêve toujours 
en parlant à votre altesse, royale , et que mon second 
rêve ne vaut pas le premier *. Il est bien sûr au moins 
x|ue je ne rêve point quand je porte envie à tous ceux 
qui ont le bonheur de vous voir et de vouS entendre , 
et quand je proteste que je serai toute ma vie avec 
un attachement inviolable et avec le plus profond res- 
pect, etc. 

i5. -^E S. M. LA REINE DE SUÈDE. 

Drottningholm, ce -^ juillet. 

Je m'étais réservé , monsieur , le plaisir de vous té- 
moigner moi-même combien j'ai été satisfaite de votre 
lettre , accompagnée d'une nouvelle édition de vos ou- 
vrages. J'avoue que le remercîment aurait dû être plus 
prompt , et je serais fâchée si le retardement pouvait 
faire naître en vous des idées qui seraient désavanta- 
geuses à ma façon de penser pour vous. Vous me rendrez 
toujours justice quand vous serez persuadé de l'estime 
infinie que j'ai pour votre esprit et vos talens, et je me 
ferai toujours un plaisir de vous la témoigner quand les 
'X)cca6ions s'en présenteront. En attendant, je vous en» 
voie une bagatelle qui servira de souvenir de ces n>émes 

* Voyez les Poésies mêlées , tonie xii , page 839. * 
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aèfiurances. Vous m'obligerez infiniment, si vous voulez 
continuer de iiie feire pari de vos nouvelles produc- 
tions^ Je ne saurais assez vous dire la satisfaction que je 
trouve en lealisant, Vousy rassemblez l'utile et Tagréable, 
chose si rare dans tous les écrits de nos jours. La com- 
paraison flatteuse que vous faites de la reine Christine 
et de moi, ne peut que me feire rougir. Je me trouve 
si inférieure en tout point à cette princesse dont le génie 
était infiniment au-tlessus de celui de notre sexe ! Je dé- 
sirerais de pouvoir attirer comme elle les beaux esprits 
^ ma cour ; mais la mbrt de Descartes sert toujours de 
prétexte à éluder toutes les tentatives que je peux faire. 
Souvenez- vous , je vous prie, que Maupertuis a été en 
Suède , et même en Laponie , qu'il vit à Berlin en par- 
faite santé , qu'il a changé la figure de la terre , et que 
ce changement a si bien opéré sur ces climats, que les 
glaces n'y ont plus leur empire. L'hiver saura respecter 
des jours consacrés par Apollon et par Minerve à l'hon- 
neur de notre siècle. Vous voyez que jamais vie n'a été 
plus en sûreté que la vôtre. J'espère qu'à présent vous 
serez détrompé sur tous ces préjugés désavantageux à 
notre climat, et que vous me mettrez un jour à même de 
vousassiu^er de bouche de l'estime infinie avec laquelle 
je suis votre affectionnée, Ulrique. 

i6. -* D J: M. DE VOLTAIRE 

A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 

1753. 

Vos bontés font dans mon cœur un étrange con- 
traste avec les maladies qui m'accablent. Je viendrai^ 
sur-lerchamp me mettre aux pieds de V. A. S. soit à 
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Gotba., soit à Allembourg , â j'eii avais la force ; miâ» 
je n'ai pas encore. eu celle de me faire tran^orter amx 
eaux de Plombières* Dieu préserve la grande mmtresse 
des ccours d'être dans l'état où je suis , et Conserve à 
V, Â« S. cette santé , le plus grand des biens ^ sans lequel 
l'électotat de Saxe, qui devrait vous apparitAnir, sérail 
si peu de chose; sans lequel l'empire de la terre ne serait 
qu'un nom stérile et. triste! Si je peux, tnaobame, ac« 
quérir une santé tolérable , si }e me trouve diftis un état 
où je puisse me montrer, ai je ne suis pas condamné par 
la nature a attendre la mort dalisla solitude , il est bien 
certain que mon cœur me mènera .dans votre cour. 
Quand j'ai dit que je demanderais pei^ission à la nature 
et à la destinée ^ je n*ai dit que ce qui est trop vrai, t^u- 
vres au tomates, que nous sommes^ nous ne dëpéndi^tis 
pas de noua*mêmes4 Le moindre obstnelé arrêté nos dé- 
sirs , et la moindre goutte de sang dérangée noué tue, 
ou noua fait languir dans un état pire que la mort méme« 
Ce que V. A. S. me mandé de la' santé de madame dô 
Buch\rald redouble mon attendrissement et mes alarmes^ 
Ëlle^m'a inspiré l'intérêt le plus vif. Il y a certainement 
bien peu de femmes comme elle. Où pourriel-^vous trou-^ 
ver de quoi réparer sa perte ? a La vie n'est agréable cpiV 
tt vec quelqu'un à qui on puisse oûvrif 9&A CQ^r, et dôiH 
ce rattachement vrai s'exprime toujours avec esprit, sans 
« avoir envie d^en montrer. » Elle est faite pour vous , 
madame. J'ose vous protester que je vous* suis attacbé 
comme à elle , et que mon cœur a toujours été à Gotba 
depuis que V. A. S. a daigné m'y recevoir avec tant de 
bonté* Je voudrais l'amuser par quelques noUveHes , mais 
heureusement la tranquillité de FEurope n'en fournit 
point de grandes. Les grandes tiouvelles $ont presque 
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toujours dés malheurs. Je ne sais rien des petites , sinon 
qu'un chimiste du duc de Deux'^Poiits , nommé Bull ou 
Pull, parent, je crois , d'un de vo« ministres , a tenté en 
Ysin de créer le salpêtre à Golmar. Il a travaillé à Colihar 
pendant trois mois ^ avec un Saxon , nommé le baron de 
Plailitz , et nî l'un ni l'autre n'ont encore réussi dans le 
secret de perfectionner la manière de tuer les hommes. 
On croit avoir découvert à Londres et à Parîs l'art de 
rendre l'eau de la mer potable , et on pourrait bien n'y 
pas réussir davantage. De bons livres nouveaux , il n'y 
en a point. Il en paraît quelques-uns sur le commerce. 
On les dit de quelque utilité ; mais il ne se fait plus de 
livres agréables. 

17. ^ DE S. A. ^ L'ÉLECTEUR PALATIN, 
CHARLES-THÉODOftE. 

, Mankeim, ce i«' mai 1754. 

ïi£ mànueorit corrigé de votre main , monsieur , joint 
au second tottte des Annales dé T Empire y m'ont occupé 
si utilement et si agréablement ces jours passés, que je 
n'ai pu Vous en témoigner plus tôt ma reconnaissance.' 
Vos ouvrages tic sont pas faits pour être lus à la hâte. 
Chaque année, pour ainsi dire, dans vos Annules y mé- 
rite quelque attention particulière par les réflexions ju-' 
dicieuses que, vous y placez si à propos ; X Essai sur" 
r Histoire universelle y dont vous avez tiré une grande 
partie pour ^0% Annales y ne leur cède en rien, quoique 
le sujet en soit beaucoup plus vaste ; et ces deux ou« 
vrages ne sont pas faits pour les gens qui ressemblent 
au nouvel automate de Paris. Il y a , il est vrai , si peu 
de gens qui pensent, et moins encore qui pensent juste, 
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qu'il ne serait pas étonnant si quelque somBre misan- 
thrope ne regrettait pas qu'on ait trouvé le moyen de 
diminuer Tespèce humaine à moins de frais. 

Vous me ferez plaisir , monsieur , de m'informcr si 
èette opération avec le sel se fait avec succès. Je serai 
d'ailleurs charmé de pouvoir vous faire pkisir , et de 
vous témoigner l'estime qui vous est due, monsieur. 
Votre bien affectionné , Charles-Thièodore , âecteur. 

i8. — DU MÊME. . 

Schwetzingen , ce 37 juillet. 

J'ai reçu , monsieur , votre lettre pendant que j'étais 
aux. bains de Schlangenbadt; et, peu de, jours après 
mon retour ici , le. volume que vqjus .m'avez envoyé. Je 
vous en suis bien obligé ; et quoique vous ayez outré 
quelques expressions flatteuses à mon égard, je suis 
bien aise dé concourir à la justice que le pubUc wôus 
doit sur les mauvaises éditions de votre Essai sur l'His- 
toire universelle. Vous rendrez sûrement un grand ser- 
vice à ce même public, si vous donnez bientôt le reste 
de cet ouvrage. Il intéresse , il amuse et instruit soli- 
dement. Rien d'essentiel n'y est oublié, et les faits de 
moindre conséquence qui s'y trouvent paraissent pres- 
que nécessaires pourjious bien faire entrer dans l'esprit 
des siècles passés. 

J'ai entendu dire par plusieurs personnes que vous 
travaillez présentement à une Histoire d'Espagne.. 
Quoiqu'elles ne me l'aient pas assuré pour certain^ j'es- 
père que votre santé vous permettra toujoiu:s de donnei* 
quelque ouvrage nouveau. 

Gomme je crois le vin de Hongrie fort sain , et que 
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vous n'êtes peut-être pas à portée d'en avoir du bon , 
j'ai fait feire les diâposîtions pouf vous en envoyer dès 
que les chaleurs le permettront. Je voudrais avoir des 
occasions plus réelles de pouvoir vous faire plaisir. 
Je suis avec bien de l'estime, etc. 

Charle$-Théodor£ , électeur^ 

19. — DU MÊME. 

Schwetzîngeiiy ce s8 auguste. . 

Je suis^îharmé d'apprendre par votre lettre, mon* 
sieur, que vous continuez de travailler à un ouvrage 
que le. public doit désirer avec empressement, et que, 
malgré les peines et les soins que vous *vous donnez 
dans^ les profondes recherches que vous faites dans 
l'histoire , vous vous occupiez encore à orner le Théâti-e 
Français d'une nouvelle tragédie. Je suis bien impatient 
de la voir : You^re in the right to think thatIdonU diS" 
like theenglish taste^ andihavè borrow^d this way' 
of thinking from the observations on this nation. Le$ 
trop gi andes libertés de la tragédie anglaise étant ré-« 
duites à de justes bornes par quelqu'un qui sait si bien 
les compasser que vous, monsieur, ne pourront que 
plaire à tous ceux qui jugent sans prévention ; je tombe 
moi-même un peu dans le défaut d'être prévenu , puis- 
que je le suis déjà pour ce nouvel enfant légitime, dont 
je serai charmé de revoir le père qui eii fait tant et de si 
beaux. J'espère que votre santé se remet. Soyez sûr db 
J'estime avec laquelle je suis, etc; \ 

ChabIiSS'Thjéodoiue; électeur. 
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ao. — DU MÊME. 

Schwetzîûgen , ce 17 septembre. 

J'ai relu jusqu'à trois fois, monsieur, la tragéflie que 
vous m'avez fait le plaisir dé m'envoyer. J'y ai toujours 
trouvé de nouvelles beautés. Enfin, j'en suis enchanté,, 
et suis bien empressé de la faire jouer. Pourtant, si je 
savais que votre santé vous permît bieptot de vous don- 
ner la peine de recorder les acteurs , j'attendrais encore 
pour avoir le plaisir complet, d'autant plus'que, bien 
que je n'y aie rien trouvé de trop allégorique aux af- 
faires <ki t^mps, je né voudrais pas la faire donner sans 
votre aveu, dontje ne doute pourtant pas, croyant que 
Voud ne voudriez pas priver le public de la satisfaction 
de voir et d'admirer une si belle pièce. Trois ou quatre 
personnes de goût, qui l'ont lue , n'ont pu en faire assez 
l'élpge, et elles en ont été touchées jusqu'aux larmes. 
Je vous assure, monsieur, que l'estime qu'on doit avoir 
pour des talens si supérieurs ne peut qu'augmenter; et 
c'est avec ces sentimens que je suis, etc. 

CHAALES-THioooRE , électeur. 

ai._DU MÊME. 

M«]|heîm, %o octobre. 

J*Ai été bien charmé, monsieur, d'apprendre par vos 
deux lettres, que vous aviez pris la résolution de venir 
passer l'hiver ici. Je me r^ouis d'avance des momens 
que je passerai si agréablement et si utilement avec 
vous. On profite toujours de vos entretiens, comme on 
ne se lasse jamais de relire vos ouvrages. J'aurai soin 
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que votre nièce puisse jouir des spectacles qu'elle àé^^ 

rera de voir. J'en ai donné la commission à Pierron. , 

J'attends avec impatience le. plaisir de vQiUs revoir, 

et suis , etc. Cuamm&'Tbéodoke , électeur. 

22. — DU MÊME. 

Manhèîiiiy le »9 déoeÉahtn. 

Je vous suis bien obligé, monsieur, de la part que 
vous avez prise à la maladie que j'ai essuyée, et qui 
m'a empêché de répondre à vos dernières lettres. Dans 
l'état oîi j'étais , je n'aurais pu qu'à peine signer ma ^er- 
niçre volonté. Dans cette triste situation , je me fesaij» 
lire Zadig; et si les chapitres de Misouf , du nez cpupé, 
et des mages corrompus par une femme qui voulait 
sauver Zadig, in'ont égayé, celui de l'ermite, et les 
réflexions de Zadig avec le vendeur de fromage à la 
crème , m'ont fait supporter avec moins d'impatience 
une fièvre chaude continue, qui a duré vingt-six jours. 

L'article de Pio de Lc^ Mirandole me paraît très bien 
traité, et les réflexions sont aussi justes qu'elles puissent 
l'être. Je ne sais si vous n'excusez pas trop les usurpa-> 
tions, ainsi dites, spus les premiers empereurs. Il est 
sûr qu'ils confiaient la direction de quelques provinces 
à ceux qui possédaient les p^iemières charges de leur 
coiir, et que leur intention n'était certainement pas de 
laisser ces pays à ceux qui les gouvernaient, et encore 
moins de les rendre héréditaires dans leurs fiunilles. 
Vous avez très raison de dire que les Allemands avaient 
des princes ava)^t que d'avoir des empereurs; mais œ 
ne sont, autant qu'il m'en souvient, ni ces princes, ih 
leurs successem^s qui se sont remis en possession, de 
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llurs anciennes dominations. Je plaide contre ma propre 

causé ; mais , par bonhem* , beàti possidentes. 

J'attends, avec bien de l'empressement, le nouvel 
ouvrage dTiîstoire qui doit être conduit jusqu'à nos 
jours; mais j'ai bien plus d'ippatience d'en revoir l'au- 
teur, et de l'assurer de ta parfaite estime qui lui est 
due. Je suis, etc. Chables-Théodore, électeur. 

a3. — DU MÊME. 

Mapheîm y ce f o février lySS. 

J'ai reçu un peu tard, monsieur, la lettre que vous 
m'avez fait le plaisir de m'écrire. Un voyage que j'ai 
fait à Munich en a été la cause. Je serais aise de voir les 
changemens que vous avez faits à vos Chinois , et le 
serai bien davantage quand j'aurai la satisfaction de 
vous revoir à Schwetzingen ce printemps. Je m*en fais 
une fête d'avance; soyez-en bien persuadé, de mên^ê 
que de l'estime que j'aurai toujours poiu* vous. J6 
suis, etc. Charles-Théodore, électeur. 

a4. — DU MÊME. 

Manheim, ce 17 auguste. 

S'il était aussi facil|, .monsieur, de faire un bel 

édificç,.quil vous est aisé de Êiire une belle tragédie, 

^ Je ne serais pas en peine de la réussite des bâtimens 

• que j'ai: commencés. Les deux ailes que vous avez ajou«' 

* tées au vôtre tCoM fait que donner de nouveaux orne- 

meiis à votre ouvrage Par le plaisir que j'ai de lire ce 

que vous faites, jugez de celui que j'aurai de vous 

revoir ici. Je me suis beaucoup entretenu de vous , il 
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y' a peu de temps , avec un Anglais nommé Garden^ 
qui m'a paru un homme d'esprit et de savoir* U m'% 
idit vous avqir beaucoup fréquenté pendant son séjour 
à Lausanne. 

J'espère que votre médecin suisse rétablira bientôt 
votre santé, pour que l'Europe jouisse plus long-temps 
de vos écrits, et moi du plaisir de vous revoir. Vous me 
feriez entre-temps un vrai plaisir de me mander quelle 
sorte d'habillement vous trouvez le pins convenable 
pour les acteurs. Je m'imagine que vous ne voulez pas 
une tête et une moustache chinoise pour Zamti, ni de 
petites pantoufles de métal pour sa femme , quoique ce 
ne soit pas ce à quoi l'on prendrait garde en écoutant 
de si beaux vers, * 

•Je suis avec beaucoup d'estime, etc. . ' •' 

Charles-Théodore , éle.cteur. 

!i5.— DE S. M. Stanislas, roi de Pologne, etc: 

J'Arreçu, monsieur, avec un plaîàir sensible votre 
lettre, que M. le comte de Tressan m'a rendue. Je suis 
charmé de voir qae dans votre retraite, qui pourrait 
faire croire que vous avez renoncé aux amorces du 
monde, vous vous souveniez de ceux qui ne vous ou- 
blieront jamais. Je ne saurais répondre à ce que vous 
me dites de plus flatteur que par vos propres idées. On 
peut envier en effet aux cantons que vous habitez la 
douceur dont ils jouissent par votre présence, et plaindre 
ceux qui en sont privés. Si vous m'attribuez le désir de 
rendra mes sujets heureux , soyez persuadé qu'en vous 
déclarant celui de cœur^ un des plus vifs plaisirs que 
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je resisêns^ est de vous savoir, partout oîi vous êtes, 
aussi par£liitèmtot content que Vous le mérite^ j et aussi 
Constamment que je suis , avec toute estime et consi- 
dération, votre très affectionné , Stanislas, roi. 

a6. — DE S. A. S. L'ÉLECTEUR PALATIN. 

l^uftseldorffy ce 8 mai. 

Je vous suis bien obligé , monsieur , du nouvel ou- 
vrage que vous in'avez envoyé , et que j'ai lu avec bien 
du plaisir et de la satisfaction. Ces deux morceaux de 
poésie peuvent être mis au nombre de vos autres ouvra- 
ges, desqilels on peut dire, à bien juste titre, Paxiome 
de Pope : Tout ce qui est y est bien. En effet, cekconr 
vient mieux à vos ouvrages en particulier , iqu à Tespèce 
humaine en général. 

Je serais lien charmé si la belle saison où nous allons 
i^trer me procurait le plaisir de vous' revoir à Schwét- 
zingen cet été. Je compte d'y être au commencement 
de juin. Peut-être que le chan'gement d'air fera du bien 
à vojtra' àànt4 Sânrement je serai btén-^^iarmé de pOu- 
v^'pa3^t' bien des heures si utitement efl: sî agréable* 
ment aveic une personne dé votre mérite. Soyes per* 
lUadé de l'estme avec laquelle je suis , etc. 

CHAELÉs-THJtonaiis , électeur. 

27.— DU MÊME. 

Manheîm) ce it jasTier 1757. 

Je vous suis très obligé, monsieur, ii^^ Essai sur 
VHistoire générale , que vous m'avez envoyé. Je le lirai 
avec toute Tattentibn que vos ouvrages méritent à si 
juste titre. On ne peut s'instruire plus solidement et 
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plus ag^^éaUcment que par clef £iits historiques dioisis 
et traités par un génie tel qiie le Vôire. 

Vous avez bien raison de dite que les siècles passés 
n'ont pas produit d'événemens plus singuliers que ceux 
que nous voyons» sous nos yeux. Ce siècle pol^ qui de* 
vait même passer pour un siècle d'en:, à peine esi*il au* 
delà de sa moitié , qu'il est souillé par Tafisassinat» d*un 
grand roi. IL me paraît que noire siàde ressemble adsftc 
à ces sirènes, doat une moitié était une heUeinjfvnpbe , 
et l'autre mie afifreuse queue de poisson. C^ serait 
pour moi une vraie satis&ction de pouvoir m'entrete«> 
oif avec vous siiir de pareilles malâères , et j'espère ivâme 
que votre santé vous le permettant^ les sentimens qt^e 
vous voulez bien àvek pour nuM me procureront bien* 
t^ ce plaisir, âi^ en tout cas,' v/)us en êtes «mpêebe^ 
faites-moi le plaisir de me ooo&envos idées JSur^hi «^tua- 
tion présente de l'Europe. Vous pouvez m'écrire en 
toute liberté ; vous êtes dans un pays libre , et je suis 
aussi discret et aussi bonnéte homme qu'aucun de vos 
républicains. 

Je vous prie d'être persnadé de l'estime toute parti- 
culière ayec Itfqiielle je suis, etc. 

CH^RL}ES*T^o^n£ , életteur^,, 

a8. — bu MÊME. 

* ■ • *' ' " 

Schwetswgen ^ ^ce iS ntgmbBl 

Ce n'est ^ue la quantité d'afiaires dont j'ai été t)ccuj)é, 
monsieur , qui m'a lait retarder si long-temps à répondre 
aux lettres que vous m'avez écrites. Je suis très obligé 
aiT petit Suisse de ses justes réflexions sur Rominagro- 
bis y dont les affaires vont présentement très mal. U &ut 
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espérior que cela Tôbligera de souscrire à des conditions 
de paix«qui rendront le calme à.l'Europef, ' 

Je suià Bien charmé que l'affaire de la rente viagère 
ait été terminée à votre satisfection. Goipptez qu'en 
toute OQpasjon je serai fort aise de contribuer à tout 
ce qui pourra vous être agréable. 
. jVous me feriez plaisir, monsieur, de me dire votre 
leMimentsur la nouvelle tragédie à'Iphigénié en Tau» 
ride, iqui a eu un si brillant succès à Paris; je n'en ai 
y u jusqu'à présent qu'un extrait. On en dit la versifi- 
cation un peu dure, et qu'elle sera moins goûtée à la 
koture qu'à la représentation. Il est si difficile de vous 
ressemblera et mêm© d'approcher de*vos talens! Je re;- 
gretCe. infiniment que votre santé me prive du bonheur 
^'4^ pouvoiii profiter. ' Je suis avec une parfaite es- 
lime ^ éta^GBABXs8<'THÉo]M>RB, électeur» 



f . . j iïj. ; . „ u.^ Manheim^ ce a5 octobre. 

J'ai reçu , monsieur, avec bien de la i^connaîssance , 
l'importante nouvelle que ^ous m^avez communiquée ; 
vous pouvez être persuadé du secret inviolable que je 
vous'garâerài. Voîis me donnez, dans cette occasion, 
une preuve bien r^lle des s^ptimeps que vous voulez 
bien avoir pour moi. ïe serai très charmé d'être à por- 
tée de pouvoir vous faire plaisir, et vous témoigner la 
refifOnnaissance et la parfaite estime avec lesquelles je 
suis 9 etc. CHA&LE&-THÉppoR£ , électeu^« 
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3o,-- DU. MÊME. 

. - ' 1758. 

JjB VOUS suis très obligé, inonsl^ur, des souhaits que 
vous me faites pour la nouvelle anuée , que je vou3 so]*- 
l^aite aussi trè3 heureuse, Celle que nous ayons finie ne 
Ta guère été pour bien du monde, Jamais tant de sang 
p'a été répandu- Je ne crois pas qu'on trouve un exemple 
dans l'hjstpir^ qu^, dans me sçulç campagne, on ail; 
donné di^^ bataille^. , i^l n'y a guère , d'apparence que 
l'hiver, nous jramènje la paix^ Votre santé ne vous per- 
mettra-t-elle plus de me donner le plaisir.de vous re- 
voir, et de vous assurer de toute l!estiuie que vous ipé- 
ritea;, et que j'aurai toujours poiu* vous? 

Chai^les-Théodoke, électpijirv 

' 3V.--.D;U MÊME. 

Manbeim, le s3 mai. 

Je ne pouvais rien appreildre de plus agréable, 
monsieur, que lé pi'ojet que vous avez fait de venir ici. 
J-irai le 27 ,âe'Ce,mois à Schwetzingen, où je vous 
attendrai avec la plus , grande impatience. Quel bpn* 
heur en effet de jouir de votre compagnie , et de con- 
verser avec un homme tel que vous ! Je m'en (9^ un tel 
plaisir d'avance; que j'espère bien que votre santé ni 
les hojuss^ds ne me tromperont pas dans* mon attente. 
jÇ'est alors que je pourrai raisonner bien plus librement 
avec le petit Suisse sur les grandes révolutions que i^ous 
ifpyqm présentement. Vous, connaissez les sentimens 
^elft^pfu^ffute estime q^e j'aurai toujours pour le petit 
^uis^e.. CHARL£S-THÉO]>oa£ f électeurt; 
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Sa. — DU MÊME. 

Manhéiniy ce aS octobre. « 

Ie VOUS suis bien obligé, monsieur, de la pièce que 
vous m'avez communiquée. Vous avez bien raison d^ 
dire que dans ce siècle il y a des choses qui ne resseni- 
blent à rien, et beaucoup de riens qu'on voudrait &ire 
ressembler à des choses. La secondé bataille des Russes 
est de ce nombi*e, et quantité d'autres. On a enfin 
surpris ce grand homme dans son camp ; mais ses belles 
manœuvres ont tout rétabli. Il faut espérer que tant de 
sang versé fera penser à une paix qui est tant à désirer. 

J'espère qoe votre' santé sera entièrenïént rétablie, 
et que j'aurai , l'été qui vient , la mêhie satisfaction dont 
j'ai 1» peu joiU cett« année. Soyez bien persuadé de la 
parfaite estime que j'aurai toute ma. vie pour le petit 
Suisse* Charles-Théodore;' électeur. 

33.— DU MÊME. 

» ; . ; • /i ■ '. r ' • 

V H^ii^eim, le ^^(émn^ i^' . 

J'ai reçu . m^^sieur, vos let^es avec biei> 4u plaisir, 
et vous suis très obligé des bcHis souhaits qi*e vous me 
faites. Ce sérail un bonheur trop parfait dans ce? môwdè 
s^s s'accomplîssaîenl en t^^ut pfoint. LViçtimisiifee est 
baimi depuis long-t€mps de notre globe, «t «i Pope 
vivait encore , jé^oute qu'ii soutînt , en voyant toét ce 
qui se passe depuis peu d'années, que aU whtte is, ù 
right, ' - ' 

Vous me ietéi. uA SeAs^ile pkisîr de venir eë§ été. 
Ne craignez plus le froid : j'y porterai grand s^it»; et 
plutôt que d'être privé de la safarfaK^ion 4e vc^svoir, 
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je ferai placer une chemmée à chaque porte et fenêtre. 
Profitez cette, année des fleurs dWange, car il ne me 
paraît pas encore que le ten*oîr d'Allemagne soit dis* 
p0!sé à porter be«ocotip d'olives. Soyez bien persuadé 
de la parfeite estime <[ue j'aurai toujours pour le Tieux 

Suisse. GHARLES-THiODORE. 

34 --DU MÊME. 

Hanheim , ce 99 ayril. 

V0tL4iS0N Junebre (Tun cordonnier^ que vous 
m'avez envoyée, monsieur^ m'a paru aussi singulière 
par la façon dont elle est écrite, et à cause de celui qui 
l'a écrite, que VOde sur la mort de madame la Mar- 
graine nia paru sublime, et portant presque à chaque 
strophe quelque vérité frappante avec elte. 

J'espère, quand j'aurai le plaisir de vous revoir, que 
vous apporterez encore quelque Bel ouvAge nouveau 
que vous aurez composée Vous savez le cas que je fais 
de votre personne , de vos ouvrages , l'empressement 
que j'ai toujours d'en profiter^ et la vraie estime que 
j'ai toujours pour le petit Suisse, 

Ch^irles-ThiSopore, électeur. 

35.— -DU MÊME. 

Scl(ifOUbi|[ea,'c8 91 juilifit.. 

Je suis bien miÉ'tifié ,! monsieur , de n'avoir pu jouir 
de la satisfaction de vous voir ici cet été } j*espère ^ue 
ce plaisir n'est qu'un peu reculé. Je vous suis trèç ôUigé 
de votre nouvelle tragédie*. Je Taî lue avec bien dû 

' Par le roi de Prusse. " Tancrèd^ 
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3o^ LETTÏUS DE PLUSIEURS SOUVERAINS 
plaisir, d'autant plus que vous y avez ôté la monotonie 
4e ces vers qui tombent deux à deux pendant cinq 
act^s entiers; vous y peignez au mieux cet esprit de 
chevalerie qui , pai* bonheur, ne subsiste plus. Chaque 
siècle a ses ridicules, etpeut-étre le nôtre surpasse ceux 
des précédens. 

Tai lu dans le Journal encyclopédique un Précis de 
VEcclésiaste en vers, qui vous est attribué. Par les 
beautés que j'y ai .trouvées, je le crbji^is aisément. 
Faites^moi le plaisir de me le mander , et soyez tou- 
jours persuadé de mon estime particulière pour le petit 
Suisse. Charles-Théodore, électeur, 

36. — DU MÊME.- 

Manheîm, ce 13 tnxn 1760. 

Dis qua j ai reçu, monsieur, votre lettre du 9 du 
mois passé ^'ai tacbé de me procurer les œuvres de 
poésie du philosophe de Sans^-Souci , que j'ai lues avec 
un grand plaisir. La première Épître à son .frère, la sui- 
vante à Hermotime, la dixième au général Bredow, et 
là dix-neuvième à Dargèt, sont celles qui m'ont le plus 
frappé. L'Art de la guerre est un poème unique et ae 
toute beauté. Ce grand auteur est bien digne d'en don- 
ner des leçons. 

Vous vous souviendrez , monsieur , que je n'ai au- 
cun goût pour les odes, èl que je m'y entends encore 
moins qu'aux autres pièces de poési^ Tai trouvé, dans 
la «ixième Épître au comte de Goûter^ les descriptions 
de placeurs arts et métiers^ admirables, entre autres 
celle sûr le pain, qui commence ainsi : 

Vpyez ces laboureurs , dès. Taub» yigilans , 
Qui guident la ^arrue et cultivent les ^ïltamps* 
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Je crois avoir reconnu le petit Suisse en plusieurs 
endroits , entre nous soit dit ; faite$-moi le plaisir de me 
mander si j'ai rencontré votre goût en quelque chose 
dans les articles que je vous ai cités. Je suis toujours 
charmé de profiter de vos lumières; j'espère d'en pro* 
fiter davantage cet été à Schwetzingen ; vous me le faites 
f spérer. Vous devez être persuadé du plaisir que j'aurai 
de revoir le petit Suisse. 

Charles-Théodore , électeur. 

37.— -DE M. I>E VOLTAIRE 

AU ROI STAiriSLAS. 

Aux Délîc«f , le x5 augUBte^ 

Sire, je n'ai jamais que des grâces à rendre à votre 
majesté. Je ne vous ai connu que par vos bienfaits/ qui 
vous ont mérité votre beau titre. Vous instruisez le 
inonde, vous l'embellisçez , vous le soulagez, vous 
doimez des préceptes et des exemples. J'ai tâché de 
profiter de loin des uns et dés autrc^s autant que j'ai 
pu. Il faut que chacun dans sa cliaumière fasse à pro^ 
portion autant de bien que votre majesté en fait dans 
ses états: elle a bâti de belles églises royales; j'édifie 
des églises de village. Diogène remuait son tonneau , 
quand les Athéniens construisaient des flottes. Si vous 
soulagez mille malheureux, il faut que nous autres 
petits nous en soulagions dix. Le devoir des princes et 
clés particuliers est de faire chacun dans son état tout 
le bien qu'il peut faire. Le dernier livre de votre ma- 
jesté , que le cher frère Menou m'a envoyé de votre 
part, est im nouveau sâbvice que votre majesté rend 
au genre Ijiumaia : si jamais il se trouve quelque athée 
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dans le monde ( ce que je ne crois pas), votre livre 
confondra Thorrible absurdité de cet homme. Les phi«^ 
losophes de ce siècle ont heureusement prévenu les 
soins de votre majesté. Elle bénit Dieu ^ sans doute, 
de ce que , depuis Descartes et Newton , il ne s*eat pas 
trouvé un seul athée en Europe. Votre majesté réfute 
admirablement ceux qui croyaient autrefois que If 
hasard pouvait avoir contribué à la formation de ce 
monde; elle voit sans doute, avec un plaisir extrême, 
qu'il n y ^ aucun philosophe de nos jours qui ne regarde 
le hasard comme un mot vide de sens. Plus la physique ^ 
a fait de progrès, plus nous avons trouvé partout la 
main du Tout-Puissant. 

Il n'y a point d'hommes plus pénétrés de respect 
pour la Divinité que les f^ilosophes de nos jours. La 
philosophie ne s'en tient pas à une adoration stérile , 
elle influe sur les mceurs. Il n'y a point en France de 
meilleurs citoyens que les philosophes; ils aiment l'état 
et le monarque ; ils sont soumis aux lois ; ils donnent 
l'exemple de l'attachement et de l'obéissance : ib con- 
damnent et ils couvrent d'opprobres ces fiictions pédan» 
tesques et fiirieuses , également ennemies de l'autorité 
royale et du repos des sujets; il n'est aucun d'eux qui 
ne contribuât avec joie de la moi^é de son revenu au 
soutien du royaume. Continuez, sire, à les seconder 
de votre autorité et de votre éloquence; continuera 
faii*e voir au monde que les hommes ne peuvent être 
heureux que quand les philosophes sont rois, et qu'ils 
ont beaucoup de sujets ^hilosophesi Encouragez de 
votre voix puissantcT la voix de ces citoyens qui n en- 
seignent dans leurs écrits ef dans leurs discours cpie 
l'amour ^e Dieu , du monai*que et de l'état ; confondez 



Digitized by 



Google 



▲ M. DE YOLtAIRE. - 1760. 9o3 

ces hommes kisensés , livrés à la Csietion , ceux qui com« 
meocent à aceuser d'athéisme quiconque n'est pas de 
leur avis sur des choses indifférentes. 

Le docteur Lange dit que les jésuites sont athées^ 
parce qu'ils ne trouvent point la cour de Pékin idolâ-» 
tre. Le frère Hardouin, jésuite, dit que les Pascal, les 
Atteuld, les Nicole sont athées, parce qu'ifs n'étaient 
pas moUnistes. Frère Berthier soupçonne d'athéisme 
l'auteur de V Histoire générale, parce que Fauteur de 
cette histoire ne convient pas que des nestoriens , con- 
duits par des nuées hieues , sont venus du pays de 
Taein , dans Le septièn^e siècle , faire hâtir des viglises 
nestoriennes à la Chine. Frère Berthier devrait savoir 
que des nuées bleues ne conduisent personne à Pékin, 
et qu'il ne &ut pas mêler des contes bleus à nos vérités 
sacrées. 

, Un gentilhomme Breton* ayant fait , il y a quelques 
années, des recherches «orJa ville de Paris, les auteurs 
d'un Journal qu'ils appellent Chrétien^ comme si les 
autres journaux étaient faits par desTuix^s, l'ont accusé 
d'irréligion au sujet de la rue Tireboudin et de la rue 
Troussevache ; et le Breton a été obligé de faire assigner 
ses accusateurs au Ghâtelet. 

Les rois méprisent toutes ces petites querelles ; ils 
font le bien général , tandis que leurs sujets animés les 
uns contre les autres font les maux particuliers. Un 
grand roi tel que vous, sire, n'est ni janséniste, ni 
moliniste , ni anti-encyclopédiste ; il n'est d'aucune fsuCr 
tion ; il ne prend parti ni pour ni contre un dictionnaire ; 
il rend, la raison respectable , et toutesies-Êictions ridi*' 
cules; il tâche de rendre les jésuites utiles en Lorraine, 

* Sfiint-Foîx, autenr dts $êstLis sur Paris. 
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quand ils sont chassés du Portugal; il donne douze 
mille livres de rente , une belle maison , une bonne 
cave à notre cher frère Menou , afin qu'il fasse du bien : 
il sait que là vertu et la religion consistant dans les 
bonnes œuvres, et non pas dans les disputes ; il se fait 
bénir, et les calomniateurs se font détester. 

Je me souviendrai toujours , sire , avec la plus tendre 
et la plus respectueuse reconnaissance, des jours heu- 
reux que j'ai passés dans vos palais; je me souviendrai 
que vous daigniez faire le charme de la société , comme 
vous fesiez la félicité de vos peuples ; et que si c'était un 
bonheur de dépendre de vous , cW était un plus grand 
de vous approcher. 

Je souhaite à votre majesté que votre vie , utile au 
monde, s'étende au-delà des bornes ordinaires. Aureng- 
Zeb et Muley^Ismael ont vécu l'un et l'autre au-delà de 
cent cinq ans. Si Dieu accorde de si longs jours à des 
princes infidèles, que ne fers^t-il point pour Stanis- 
las -le* Bienfesant? Je suis avec le plus profond res- 
pect, etc. 

38.— DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. l'électeur PALATIlf. 

Fcmey, 9 février 1761. 
Ce pauvre vieillard suisse , cet homme si trompé dans 
tous les événemens qui arrivent depuis quatre ans, ce 
solitaire si attaché à vôtre altesse électorale, qui vou- 
drait être i vos pieds, et qui n'y est pas; cet amateur 
du théâtre qui aurait pu entendre les beaux opéra re- 
présentés dans le palais de Manheim , et qui peut à 
peine représenter le rôle du vieillard dans Tancrède , 
chez des Allobroges calvinistes^ prend la liberté de 
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mettre aux pieds de votre altesse électorale une nou- 
velle édition de ce Tancredcy dont il eut l'honneur de 
lui envoyer les prémices. La tr^agédie présente de l'Eu- 
rope me fait verser plus de larmes que Tancrede n'en 
a fiiit répandre à Paris. X3n pleure les malheurs publics 
et les particuliers, et voilà à quoi l'on passe son temps 
dans le meilleur des mondes possiBles. La Jérusalem 
céleste , où j'aurai l'honneur d'aller tenir mon coin in- 
cessamment, nous dédommagera de tout cela, et ce 
sera un vrai plaisir. Ma vraie Jérusalem serait à.Schwet- 
ziiigen. Je me mets à vos pieds, monseigneur, aveo le 
plus profond respect. Le petit Suisse, V. 

39. — DE S. A. S. L'ÉLECTEUR PALATIN. 

Manheim, ce 38 marf. 

Je vous suis très obligé , monsieur ^ de la belle tragé- 
die dé Tancrede y que vous m'avez envoyée, avec la très 
édifiante lettre qui la suit. On vous lit toujours avec un 
nouveau plaisir. Tout le monde littéraire vous prie de 
hii donner encore beaucoup de vos ouvrages avant d'al- 
ler habiter lar Jérusalem céleste. Vous êtes si admiré sur 
la terre! Restez-y tant que vous pourrez; et, s'il vous 
est possible, venez bientôt revoir un de ceux qui vous 
adniirent le plus. Si j'ai tardé long-temps à vous écrire, 
c'est que je n'ai pu le faire plus tôt. J'ai été accablé 
d'affaires , sans les soins que l'électrice me donne dans 
sa grossesse. Si vous venez à Schwetzingen, vous verrez 
un papa jouer avec un enfant; et après l'avoir bercé, 
s'entretenir avec plaisir avec son cher Suisse, pour qui 
j'aurai toiijours une vraie estime. 

Charles-Théodore , électeur. 

G0&RB8P. AYEG PLUS, souysa^iifs. 20 
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4o.— DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. l'électeur PALATIN. 

A femey, le 14 avril 1761. 

QuB je suis touché ! que j'aspire 
A voir briller cet heureux jour, 
Ce jour si cher à votre cour, 
A vos étaU, à tout l'empire ! 

Que j'aurai de plaisir à dire, 

En voyant confier votre espoir : 

J'ai vu l'enfant que je désire , . 

Et mes yeux n'ont plus rien à voir ! 

Je ressemble au vieux Siméon , 
Chacun de nous a son messie; 
J'ai pour vous plus de passion 
Que pour Joseph et pour Marie. 

Monseigneur, que votre altesse électorale me par- 
donne mon petit enthousiasme un peu profane, là joie 
le rend excusable. Je ne sais ce que je fais, ma lettre 
manque à l'étiquette. Du temps de la naissance du duc 
de Pourgogne , tous les polissons se mirent à danser 
dans la chambre de Louis xiv. Je serais un grand po- 
hsson dans Schwetzingen, si je pouvais, dans le mois 
de juillet, être assez heureux pour me mettre aux pieds 
du père , de la mère et de l'enfant. Un fils et la paix , 
voilà ce que mon cœur souhaite à vos altesses électo- 
rales; et un fils sans. la paix est encore une bien bonne 
aventure. Je me mets à vos genoux, monseigneur; je 
les embrasse de joie. Agréez, vous et madame l'élec- 
trice, ma mauvaise prose, mes mauvais vers, mon pro- 
fond respect, mon ivresse de cœur; et daignez conser- 
ver des bontés à votre petit Suisse, etc. 
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4i. — DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. l'électeur PALATIN. 

A Termej, le 9 juin. 

EsT-cï une fille , est-ce Hn garçom? 
Je n'en sais rien ; la Providence 
Ne dit point son secret d'ayance , 
Et ne nous rend jamais raison. 

Grands, petits, riches, guei|x, fous, sages, 
Tous aveugles dans leurs efforts , 
Tous à tàtoi|s font de» ouvrages 
Dont ils ignorent les ressorts. 

C'est bien U que rhomme est machine : 
Mais le machiniste est là^aut, 
Qui fait tout de sa main divine 
Comme il lui plaît , et comme il faut. 

Je bénis ses dons invisibles : 
Car vous savez que tout est bien. • 
On ne peut se plaindre de rien , 
Au meilleur des mondes possibles. 

S'il vous donne un. prince, tant mieux 
Pour tout l'état et pour son père ; 
Et s'il a votre caractère , 
C'est le phis beau présent des cieùx. 

• Si d'une fille il vous régale , 

Tan£ mieux encor; c'est un bonheur : 
En grâce, en beautés, en douceur 
Je la vois à sa mère égale. 

O couple auguste ! heureux époux I 
L'esprit prophétique m'emporte : 
Fille ou garçon , il ne m'importe , 
L'enfant sera digne de vous. 

Monseigneur, il m'importe cependant; et je partirais 
en poste pour savoir ce qui en est, si cette Providence, 
qui fait tout pour le mieux , ne me traitait pas misera- 
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blement. Elle maltraite fort votre petit vieillard suisse, 
et m'a fait l'individu lé plus ratatiné et le plus souffrant 
de ce meilleur des mondes. Je ferais vraiment une belle 
figure au milieu de fêtes de vos altesses électorales! Ce 
n'était que dans l'ancienne Egypte qu'on plaçait des 
squelettes dans les festins. Monseigneur, je n'en peux 
plus. Je ris encore quelquefois; mais j'avoue que la dou- 
leur est un mal. Je suis consolé si votre altesse électo- 
rale est heureuse. Je suis plus fait pour les extrêmes- 
onctions que pour les baptêmes. 

Puisse la paix servir d'époque à la naissance du prince 
que j'attends! puisse son auguste père conserver ses 
bontés au malingre , et agréer les tendres et profonds 
respects du petit Suisse! etc. 

4a.— DE S. A. S. L'ÉLECTEUR PALATIN. 

Schwetzîngen, ce 1 5 juillet. 

Je n'ai fait qu'un beau rêve, mon cher malade, qui, 
je crois, m'a causé plus de douleur que toutes vos 
infirmités ne vous en font ressentir. C'est une affaire 
faite , il faut se .soumette à la Providence. Je ne vous 
suis pas moins obligé de vos charmantes lettres et de 
l'intérêt que vous prenez à ce qui me regarde *. Je serai 
très aise de contribuer à l'édition de Corneille ; j'y sou- 
scrirai pour dix exemplaires. 

Votre Henriade va bientôt paraître en beaux vers 
allemands. J'y fais travailler un nommé Schwartz , très 
médiocre conseiller que j'ai , mais très bon poète , et 

^ ' L'électrice mit au mpnde un prince qui ne yécut que peu d*in8tans. 
Voyiez les deux Lettres ci-dessus de .Voltaire, n«« 40 et 41.^ et celle 
qii'il ^mit à CoUini, le 7 juillet 1761. 
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qui a déjà. traduit toute V Enéide en vers, à la parfaite 
satisfaction des amateurs de la poésie allemande. S'il 
réussit également dans la Henriade^ il pourra se vanter 
d'avoir enrichi la littérature allemande des deux meil- 
leurs poèmes épiques qui existent. Soyez persuadé de 
l'estime particulière que j'aurai toujours pour vous. 

Charles-Théodore, électeur. 
43. — DE S. A. S. L'ÉLECTEUR PALATIN. 

J'ai été bien charmé , monsiem- , de recevoir la lettre 
que CoUini m'a apportée. J'ai été bien aise de faire sa 
connaissance. Ilparaît avoir beaucoup d'esprit et de 
mérite. 

J'espère bien avoir la satisfaction , l'année prochaine , 
de vous revoir. Je suis bien mortifié d'en avoir été privé 
celle-ci. Faites toujours d'aussi beaux poèmes qu'Ho- 
mère, mais ne devenez pas aveugle comme lui. Tous 
les amateurs de la bonne littérature y perdraient trop. 
Comme vous donnez présentement dans \e vieux Tes- 
tamenty ne croyez- vous pas le Livre de Job susceptible 
d'une belle poésie ? Je vous l'ai entendu louer bien sou- 
vent. C'est un temps actuellement où l'on a besoin d'être 
excité à la patience.. Bien des gens sont aujourd'hui aussi 
mal à leur aise que Job l'était sur son fumier. Vous vivez 
dans la tranquillité , mais j'espère qu'on en jouira bientôt 
partout , et que j'aurai le plaisir de vous assurer ici de 
la vraie estime que j'aurai toujours pour le petit Suisse. 
Charles-Théodore , électeur. 
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44. — DE S. A. S. M" LA PRINCESSE 
D'ANHALT-ZERBST. 

Avril 176a. . 

Monsieur , ne craignez-vous pas de m'enorgueillir , 
ou bien est-ce pour essayer si le cœur d'une Allemande 
saura sentir la valeur d'une approbation aussi flatteuse 
que l'est la vôtre , que vous me l'accordez , et que vous 
y ajoutez de nouveau de ces faveurs aussi propres à servir 
de modèles qu'à vous attirer la reconnaissance des siècles 
à venir , par conséquent , à vous immortaliser ? Je ne 
suis pas assez philosophe pour résister à l'une * ; et pour 
l'autre, j'ai su vous lire , vous préférer , vous estimer : 
ce sont là les titres des rejnercîmens dont je m'acquitte, 
qui me font oser vous demander votre amitié , et vous 
assurer que j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre tout 
accise amie et très humble servante* Elisabeth. 

45. — DE M. DE VOLTAIRE 
A. S. A. S. l'Électeur palatin. 

Aux Délices , le 5 juillet. 

Monseigneur , je voudrais bien que mon bon hié- 
rophante trouvât grâce devant votre altesse électorale. 
Il n'est ni janséniste ni moliniste; c'est le meilleur prêtre 
que je connaisse. Si les jésuites lui avaient ressemblé , 
ils seraient encore en Portugal, et ne seraient point honnis 
en France. Toute la famille d'Alexandre*, que j'ai mise à 
vos pieds il y a un mois , attend ce que vous pensez 
d'elle pour savoir si elle doit se montrer. 

* Le Poëme de Jeanne d'Arc. * La tragédie à^Olympie, 
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Me sera-t-il permis d'avoir recours à votre protection 
pour le temporel * , après avoir soumis le spirituel à vos 
lumières ? Votre altesse électorale voit que Fâme et le 
corps du petit Suisse dépendent d'elle. La petite-fille de 
.Corneille et son édiiion languissent. J'espère que M. de 
Bekers. nous ranimera. C'est auprès de M. de^Bekers que 
je vous implore ; je crois qu'il n'y a point auprès de lui 
de meilleure protection que la votre. Daignez donc souf- 
frir , monseigneur , que j'adresse à votre altesse électorale 
le triste. et discourtois placet que je présente à votre 
contrôleur-général. Il y a de fins courtisans italiens qui 
prétendent qu'il faut toujours aller au prince par les mi- 
nistres, et moi, monseigneur y je tiens que dans votre 
cour il faut aller au ministre par le prince, et que c'est 
toujours à votre belle âme qu'il faut avoir recours. 

'Que votre altesse électorale daigne agréer, avec sa 
bonté ordinaire, l'attachement, la reconnaissance et le 
profond respect , etc. 

46. — DE S. A S. L'ÉLECTEUR PALATIN. 

Scbwetzîngen , ce 28 juillet. 

Je ne puis vous exprimer combien votre famille 
d'Alexandre m'a fait plaisir , monsieur ; j'aurais voulu 
attendre la représentation pour vous marquer les éloges 
qu'elle mérite ; mais la pai^jesse d^es comédiens qui , d'ail- 
leurs, étaient déjà occupés à l'étude de Tancrede^ m'en 
a empêché. Lenoble , que vous ayez vu ici dans le rôle 
de Lusignan , fera cet honnête homme de prêtre qui a 
si peu d'imitateurs : Olympie sera représentée par la 
Denesle, jeune actrice qui tâche d'imiter la Claii'on, et 

' U s'agissait d*une rente viagère que lui devait l'électeur. 
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qui a étudié deux ans avec elle. Lekain la 'connaît. La 
pièce, telle qu^elle est, me paraît de toute beauté, et 
ressemble à vos autres productions. 

Je crois que vous aurez été content de la réponse du 
baron de Bekers. Je. sais fort bien qu'après avoir pensé- 
au spirituel , il ne faut pas oublier le temporel. Je vous 
prie de ne pas oublier tout-à-fait Schwetzingen , malgré 
votre faible santé , et soyez persuadé de la sincère estime 
que j'aurai toujours pour le petit Suisse. 

Charle3-Théodore, électeur* • 

4^. _DU MÊME. 

Je vous suis très obligé , monsieur , de m'avoir envoyé 
les deux chants de la Pucelle^ que j'ai lus avec bien de 
l'empressement , de même que tout ce que vous écrivez. 
Vous me faites un bien sensible plaisir de m'apprendre 
que votre santé et le fameux Tronchin vous permettront 
de venir chez celui qui aime et admire une personne 
d'un mérite tel que le possède le petit Suisse. 

Charles-Théodore, électeur. 

48. — DU MÊME. 

Schwetzingen , ce i«' octobre 1764. 

Un œil poché et une cuisse en compote m'ont empêché 
de répondre à votre dernière lettre au sujet du curé, 
et avec laquelle vous m'avez envoyé le supplément au 
Discours aux Welches. Je reçois à ce moment votre se-, 
conde lettre touchant votre association à mon académie. 
Quoique je lui aie abandonné le choix de ses membres, 
je sais sûrement que les académiciens sont trop éclairés 
pour ne pas sentir 1^ prix de vous voir de leur nombre. * 
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Je ne peux que vous témoigner ma reconnaissance de 
vouloir bien mêler votre nom avec le leur. 

Soyez persuadé, mon cher vieu* Suisse, que tous 
les Frérons du monde ne pourront jamais diminuer la 
vraie estime que j'ai toujours eue pour la personne et 
le génie'd'un homme tel que vous. La critique âpre et 
amère n'atteignit jamais Virgile , Salluste et Newton ; 
et tel qui critiqua 4'église de Saint -Pierre à Rome, 
n'eût peut- être pas été en état de dessiner une église 
de village. 

C'est avec ces sentimens et l'espoir de vous revoir 
encore, que je serai toujours votre bien affectionné, 
'' Charles-Thjégdore, électeur, 

49. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI. 
A Ferney, 3 février 1767. 

SiRE, ma respectueuse reconnaissance n'a osé passer 
ies bornes de deux lignes, quand j'ai remercié votre 
majesté de ses bienfaits envers la famille des Sirven, 
qui lui devra bientôt son honneur et sa fortune ; mais 
le bien que vous faites à l'humanité entière en établis- 
sant une sage tolérance en Pologne, me donne un peu 
plus de hardiesse. Il s'agit ici du genre humain: vous 
en êtes le bienfaiteur , sire. Vous pardonnerez donc au 
bon vieillard Siméon de s'écrier : Je mourrai en paix y 
puisque f ai vu les jours du salut. Le vrai salut est la 
bienfesance. 

J'ai lu deux discours dé votre majesté à la diète , qui 
sont de cette éloquence qui n'appartient qu'aux grandes 
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âmes. Madame de GeofFrin est bien heureuse. Les vieil- 
lards de Saba en feraient autant que leur reine , s'ils 
n'avaient que leur vieillesse à surmonter; mais la cadu- 
cité, jointe à la maladie, ne laisse de libre que le cœur. 
Permettez, sire, que ce cœur, pénétré de vos vertus, 
et de votre sagesse , se mette à vos pieds pour sa con- 
solation. Je suis avec le plus profond respect , etc. 

5o.— DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE DA^EMARCK, CHRISTIAN VII. 

Le 4 février. 

SiRE , la lettre dont votre majesté m'a honoré , m'a 
fait répandre des larmes de tendresse et de joie. Votre 
majesté donne de bonne heure de grands exemples. 
Ses bienfaits pénètrent dans des pays presque ignorés 
du reste du monde. Elle se fait de nouveaux sujets de 
tous ceux qui entendent parler de sa générosité bienfe- 
sante. C'est désormais dans le Nord qu'il faudra voyager 
pour apprendre à penser et à sentir; si ma caducité et 
mes maladies me permettaient de suivre les mouve- 
mens de mon cœur, j'irais me jeter aux pieds de votre 
majesté. 

Du temps que j'avais de l'imagination, sire, je n'au- 
rais fait que trop de vers pour répondre à votre char- 
mante prose. Pardonnez aux efforts mourans d'un 
homme qui ne peut plus exprimer l'étendue des senti- 
mens que vos bontés font naître en lui. Je souhaite à 
votre majesté autant de bonheur qu'elle auta de véri- 
table gloire. 

Pourquoi , généreux prince , âme tendre et sublime , 
Pourquoi yas-tu chercher dans nos lointains climats 
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Des cœurs infortunés que Tinjustice opprime ? * 
Cest c[u'on n*en peut trouver au sein de tes états. 

Tes yertus ont franchi par ce bienfait auguste 

Les bornes des pays gouyernés par tes mains ; 

Et partout où le ciel a placé des humains, 

Tu yeux qu'on soit heureux, et tu yeux qu'on soit juste. 

Hélas ! assez de rois que l'histoire a faits grands, 
Chez leurs tristes yoisins ont porté les alarmes ; 
Tes bienfaits yont plus loin que n'ont été leurs armes : 
Ceux qui font des heureux sont les yrab conquérans. 

5i. — DU ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI. 

Varsovie, le al février. 

Monsieur de Voltaire, tout contemporain d'un 
homme tel que vous , qui sait lire , qui a voyagé , et ne 
vous a pas connu , doit se trouver malheureux. Si le 
roi mon prédécesseur eût vécu un an de plus, j'aurais 
vu Rome et vous. J'allais partir pour l'Italie lorsqu'il 
est mort , et je comptais revenir par chez vous. C'est 
un des plaisirs que me coûte ma couronne, et dont elle 
tie m'otera jamais le regret. Vous l'augmentez par votre 
lettre du 3 de ce mois ; vous m'y tenez compte de faits 
qui ne sont malheureusement que des intentions. Plu- 
sieurs des miennes ont leur source dans vos écrits. Il 
vous serait souvent permis de dire : Les nations Jeront 
des vœux pour que les rois me lisent. 

Continuez, monsieur, à jouir de votre gloire et à 
prouver au monde qu'il est des esprits qui ne s'épuisent 
point. Je suis bien véritablement , M, de Voltaire , votre 
très affectionné, Stanislas- Auguste, roi, 

• Les Sirven. 
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52.— DE M. DE VOLTAIRE ^ 

AU ROI DE POLOGNE, PONI ATO WS Kl. 

6 décembre. 

Sire, on m'apprend que votre majesté semble désirer 
que je lui écrive. Je n'ai osé prendre cette liberté. Un 
certain Bourdillon * , qui professe secrètement le droit 
public à Baie , prétend que vous êtes accablé d'affaires, 
et qu'il faut capture molliajandi tempora. Je sais bien, 
sire, que vpus avez beaucoup d'affaires; mais je suis 
très sûr que vous n'en êtes pas accablé , et j'ai répondu 
au sieur Bourdillon : Rex ille superior est negotiis. 

Ce Bourdillon s'imagine que la Pologne serait beau^ 
coup plus riche , plus peuplée , plus heureuse , si les 
serfs étaient affranchis , s'ils avaient la liberté du corps 
et de l'âme, si les restes du gouvernement gothico- 
sclavonico-romano-sarmatique étaient abolis un jour 
par un prince qui ne prendrait pas le titre de fils aîné 
de l'Église , mais celui de fils aîné de la raison. J'ai ré- 
pondu au grave Bourdillon que je ne me mêlais pas 
d'affaires d'état, que je me bornais à admirer, à chérir 
les salutaires intentions de votre majesté, votre génie, 
votre humanité, et que je laissais les Grotiuset les Puf- 
fendorf ennuyer leurs lecteurs- par les citations des an- 
ciens qui n'ont pas fait le moindre bien aux modernes. 
Je sais , disais-je à mon ami Bourdillon , que les Polonais 
seraient cent fois plus heureux si le roi était absolument 
le maître, et que rien n'est plus doux que de remettre 

' C'est le nom sons lequel M. de Voltaire avait publié V Essai sur 
les dissensions des Églises de Pologne, Voyez tome xxv, second de» 
Mélanges historiques, page ayS. 
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ses intérêts entre les mains d'un souverain qui a justesse 
dans l'esprit et justice dans le cceur; mais je me garde 
bien d'aller plus loin. Vous n'ignorez pas , M. Bourdillon, 
qu'un roi est comme un tisserand continuellement oc- 
cupé à reprendre les fils de sa toile qui se cassent ; ou , 
si vous l'aimez mieux , comme Sisyphe qui portait tou- 
jours son rocher au haut de la montagne, et qui le 
voyait retomber ; ou enfin comme Hercule avec les^têtes 
renaissantes de l'hydre. 

M. Bourdillon me répondit : Il finira sa toile , il fixera 
son rocher , il abattra les têtes de l'hydre. 

Je le souhaite, mon cher Bourdillon, et je fais des vœux 
au ciel avec vous pour qu'il réussisse en tout , et pour 
que les hommes soient moins asservis à leurs préjugés 
et plus dignes d'être heureux. Je ne doute pas qu'un 
grand jurisconsulte comme vous ne soit en commerce 
de lettres avec un grand législateur. La première fois 
que vous l'ennuierez de votre fatras , dites-lui , je vous 
en prie , que je suis avec un profond respect, avec admi- 
ration, avec dévouement, de sa majesté, etc. 

53. _BE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE DANEMARCK, ^HRISTïAIT VII. 

• '• • • > . 

Novembre 1770. 

, Sire , M. d'Alembert m'a instruit des bontés de votre 
majesté pour moi. Tant de générosité de votre part ne 
m'étonne point ; mais l'objet m'en étonne : ce n'était pas 
sans doute à un simple citoyen comme moi qu'il fallait 
une statue. L'Europe en doit aux rois qui voyagent pour 
répandre des lumières, qui ont la modestie de croire en 
acquérir , qui donnent des exemples en prétendant qu'ils 
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en reçoivent , qui emportent les vœux de tous les peu- 
ples chez lesquels ils ont été , qui ne revoient leurs sujets 
que pour les rendre heureux , pour en être chéris et 
pour les venger des barbares. 

Je suis près de finir ma carrière lorsque votre majesté 
en commence une bien éclatante. L'honneur qu'elle 
daigne me faire répand sur mes .derniers jours une 
félicité que je ne devais pas attendre. Je sens combien 
il est flatteur de finir par avoir tant d'obligations à un 
tel nïonarque. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus vive 
reconnaissance, etc. 

54. — DU ROI DE DANEMARCR, CHRISTIAN VH, 

Frieclerichsberg, ce i5 décembre. 

MowiEUR de Voltaire , tcaijours poli et plein d'esprit, 
je sais bien à quoi je dois ce que sa lettre contient de 
flatteur pour moi. Je dois à sa poHtesse ce qu'il mérite 
de ma part et de tout le public par une longue suite 
de ses actions. Vous réussissez à faire des heureux en 
éclairant les hommes et leur apprenant à penser libre- 
ment. Je suis moins heureux avec la meilleure volonté 
du monde et le pouvoir d'un souverain. Je n'ai pas encore 
pu parvenir à lever les obstacles qui s'opposent à rendire 
la liberté civile à la plus grande portion de mes sujets. 
Vous vous occupez présentement à délivrer un nombre 
considérable des hommes du joug des ecclésiastiques, le 
plujs dur de tous , parce que les «devoirs dé la société ne 
sont connus que de la tête de ces messieurs, et jamais 
sentis de leur cœur. Ceci vaut bien se venger des barbares. 

Je suis avec beaucoup d'estime , votre affectionné , 

Chrïstiaiv. 
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55. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROÎ DE DAITEMARCK. 

A Ferney, ï5 janvier 1771. 

Sire , rien n'est si ennuyeux que trop de vers : je 
demande pardon à votre majesté de lui en présenter 
une si énorme quantité ; mais en récompense jje prends 
la liberté de lui envoyer beaucoup plus de pi^ose. Le 
paquet doit lui arriver par les voitures publiques. 

Sa majesté me permettra-t-elle de la féliciter sur le 
bien qu'elle fait à ses sujets ? La liberté qu'elle veut 
donner aux hommes est assurément plus précieuse que 
la liberté des livres. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus sincère 
reconnaissance, de votre majesté, etc. 

56.— DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE SUÈDE, GUSTAVE III. 

i« novembre. 

SiRE, c'est avec ces larmes qu'arrachent l'attendrisse- 
ment et l'admiration, que j'ai lu l'éloge du roi votre 
père , composé par votre majesté. L'Europe prononce 
le vôtre ; permettez à un étranger de joindre sa voix à 
toutes celles qui font mille vœux pour vous. Si je ne 
suis pas né votre sujet , je le suis par le cœur , et les sen- 
timens de ce cœur que vous ave? pénétré sont l'excuse 
de la liberté que je prends. Je suis avec le plus profond 
respect, sire, de votre majesté, etc. 
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57.— Tde m. de voltaire 

XV ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI. 

A Feraey, 3 décembre; 

Sire , votre majesté m'a honoré de trop de bontés 
pom- que je ne mêle pas ma voix à toutes celles qui font 
des vœux pour votre conservation et pour votre bon- 
heur. Ma voix, à la vérité , n'est que celle qui crie dans 
le désert, mais elle est sincère; elle part du cœur. Et 
quel cœur en effet ne doit pas être sensible à tout ce qui 
intéressé votre personne ! il faut être barbare pour ne 
pas vous aimer : il faut entendre bien mal ses intérêts 
pour ne pas vous servir. Mais la vraie bonté et la vraie 
vertu triomphent de tout à la fin. 

Permettez-moi de faire les vœux les plus sincères pour 
votre félicité dont vous êtes si digne. 

Je suis avec la plus parfaite reconnaissance et le plus 
profond r^espect, etc. 

58. r-^ DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE POLOGNE PONIATOWSKI. 

A Femey, 6 décembre. 

Sire, permettez à mon sincète attichement pour 
votre personne, pour votre cause, pour vos vertus, de 
dire encore un mot à votre majesté. 

Tous les papiers publics disent quie Kozinski avait 
fait serment à la sainte Vierge, ainsi que-ies autres 
conjurés, de consommer leur attentat sacrilège. Je 
respecte fort la sainte Vierge; je suis seulement fâché 
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que Poltrot, Ïean-Chastel , Ravaillac, Damietis , le r^vë- 
rend père Malagrkla, etc. etc. , aient eu tant de religion. 

Oserai-je demander à votre majesté s'il n*est pas vrai 
que votre aspect, vos discours, le souvenir de vos 
vertus, enfin l'humanité, aient réveillé dans le cœur 
de l'assassin les sentimens naturels que la dévotion à la 
sainte Vierge avait un peu endormis? La religion avait 
part au crime, et la nature Ta empêché. 

Au reste, on est persuadé que cette horreiir tour* 
nera à votre .avantage. Le bien sort du mal comme les 
moissons viennent de h fange. Il sera désormais trop 
honteux d'être rebelle. Les confédàres eux-mêmes vous 
aimeront comme tous les esprits bien faits de l'Europe 
vous aiment. 

Si votre majesté daigne répondre en deux lignes à ma 
question, je la supplie d'adresser sa lettre àX^enève. 

Je s«iis , avec le plus profond respect et avec un atta^ 
chement qui redouble tous les jours, sire, de votrq 
majesté, etc. 

59.— DU ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI. 

VanoTÎei ce 18 décembre. 

MoKÂisuA de Voltaire, c'est avec le plus grand plaisir 
que je réponds à votre lettre du 3 du courant. Votre voix 
doit être assurément distinguée entre toutes celles qui 
m'ont parlé depuis le 3 novembre dernier. Vous trou- 
verez bon cependant que je i^e convienne pas de la 
comparaison que vous vous donnez. Celui dont la voix 
criait dans le désert, annonçait quelqu'un de plus grand 
que lui , et c'est ce que vous ne sauriez faire. Mais si 
l'intérêt le plus constant de ma part à votre conserva* 

COaAESP. AVEC PX.U8. SOUYB&AlirS. 2 1 
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tion et (à votre gloire, mérite de la reconnaissance, il 
est vrai que vous m'en devez. Je. suis bien véritable- 
ment, monsieur, votre très-affectionné, 

SxAjriSLAS Auguste, roi. 

6o,^DU MÊME. 

Vanbyie , le !•» jantiar 1771. 

Monsieur de Voltaire, j'ai répondu par Paris, il y. 
a cinq jours, à votre lettre du 3 décembre. Tai reçu 
depuis votre seconde du 6, et je crois ne pouvoir 
mieux répondre à celle-ci qu'en vous envoyant les 
pièces ci-jointes dont je vous garantis la vérité exacte. 

Je mets au nombre des vœux les plus chers à mon 
cœur de vous voir conservé à tout ce siècle que vous 
avez éclairé. 

C'est avec la plus véritable reconnaissance que je 
reçois les témoignages si affectueux de vos seiftimens 
pour moi, et que je suis, monsieur, votre très affec- 
tionné, Stanislas-Auguste, roi. 

61.— DU ROI DE SUÈDE GUSTAVE III. 

A Stockholiii, ce 10 janvier. 

Monsieur de Voltaire , vous jetez donc aussi quel- 
quefois un coup d'œil sur ce qui se passe dans notre 
Nord! Soyez persuadé que du moins nous y connais- 
sons le prix de votre suffrage, et que nous le regardons 
comme le plus grand encouragement à Uen faire dans 
tous les genres. Je prie tous les jours l'Être des êtres 
qu'il prolonge vos jours , si précieux à l'humanité en- 
tière, et si utiles aux progrès de la raison et de la vraie 
philosophie. 
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Sur ce, je prie Dieu qu'il vqu^ ait, monsieur de Vol- 
taire, en sa sainte gardé, étant votre très affectionné, 

GUSTAYE. . 

62.— DE M. DE VOLTAIRE 

A SA MAJESTÉ LA REINE DB- SUÈDE. 

Madame , l'honneur que me fait votre majesté re- 
double le petit chagrin d'avoir quatre-vingts ans , et 
d'être sur le bord du lac de Genève , au lieu d'être venu 
faire ma cour au lac Meller. Je ne pourrais mourir 
content qu'après m'être jeté à vos pieds et à ceux du 
roi votre digne fils ; et je ne peux être consolé de cette 
privation que par la bonté avec laquelle votre majesté 
a daigné se souvenir de moi. L'académie que vousi pro- 
tégez , sera employée à célébrer le plus beau règne de 
la Suède. Que ne puis-je venir joindre ma faible voix à 
toutes celles qui sont inspirées par l'admiration et par 
l'amour! 

Je suis avec un profond respect et la plus vive recon- 
naissance, madame , de votre majesté, etc. 
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LETTRES 

DES PRINCES DE PRUSSE,etc. 

ET 

DE M. DÉ VOLTAIRE. 



I.— .DE LA PRINCESSE ULRÏQUEy 

DEPUIS R£mE tE SÛiDE. 

Octobre 1743. 

C'EST pour VOUS faire part, monsieur, de PaVeûtUre la 
plus étrange de ma vie , que j'ai le plaisir de vous écrire. 
Gomme vous y avez donné lieu, je ne pouvais me dis- 
penser de vous en faire lé récit. Retirée dans ma soli- 
tude, dans le temps que Morphée sème ses pavots, je 
goûtais le plaisir d'un sommeil doux et tranquille. Un 
songe charmant s'emparait de mes senë'. Apolloh , d^un 
port majestueux. Pair doux et gi^aeieux, suivi des ileùf 
Sœurs , se' présente à ma' vue. J'appi^eiidis, dit-il , jeune 
mortelle, que tu reçus des vei»i de moii favori '. Une 
chétive prose fîit toiite ta répotise^, j'en ftis oflfensé. Ton 
ignorance fit ton criihe; te pârdbiiiiër, c'est l'ouvrage 
des^ieux. Viens, je vfeux te dkté^ J'obéis etl' écrivant 
ce qui suit : 

' Voyez le madrigal , Souvent un peu de 'vérité, dans les Poéfies mé" 
iéet, tome XI de cette édition , page 339. 
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Qatnd tous fûtes ici, Voltaire , 

Berlin , de Tarsenal de' Mars, 

Deyint le temple des beaux-arts ; 
Mais trop plein de l'objet dont le cœur yons sut plaire, 
Emilie en tous Henx présente à yos regards.... 
Enfin rîUusion, un^ douce cbimère, 
Me fit passer cbez yous pour reine de Cythère. 

Au sortir de ce songe heureux , 

La yérité toujours séyère 
A Bruxelles bientôt dessillera yos yeux ; 
Je sens assez de nous la différence extrême. 
O yous, tendres amis, qui yous rendez fameux. 
Au haut de THélicon yous yous placez yous-méme ; 

If oi , je dois tout à mes aïeux. 

Tel est l'arrêt du sort suprême : 
Le hasard fait les rois , la yertu fait les dieux. 

A ces mots je m'éveillai; à mon réveil vous perdîtes 
un empire, et moi Fart de rimer. Contentez-vous, mon- 
sieur, qu'une deuxième fois en prose je vous assure de 
l'estime parfaite avec laquelle je suis votre affectionnée, 

Ulrique. 

2.— DE LA MÊME. 

Berlin , ce 19 octobre. 

^ C'est avec un vrai plaisir, monsieur, que j'ai reçu 
yotre lettre. Je me trouve fort embarrassée à y répondre. 
Ce n'est que la satisfaction de vous assurer de mon es- 
time, qui me fait ^sacrifier mon amour-propre. Je sais 
qu'il faudrait une autre plume et un esprit bien au- 
dessus du mien pour écrire à un homme tel que vous; 
mais j'espère que vous aurez quelque indulgence fpour 
les défauts du style, qui ne vous convaincra que trop 
que je ne suis point déesse, mais un être des plus maté- 
riels. Je ne veux pas vous priver plus long-temps de ce 
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qui vous sera le plus agréable. Ce sont4es marques de 
bonté de la reine ma mère, qui m'ordonne de vous as- 
surer de son estimé. Elle vous enverra la boîte et les por- 
traits, et vous les auriez déjà reçus si le peintre avait été 
plus diligent. 

Msl sœur implore le secours d'Euterpe pour animer 
les enfans de Terpsichore. La composition de la musique 
des ballets est à présent son occupation. Gomme vous 
êtes le favori des neuf Sœurs, je vous prie d'intercéder 
en sa faveur pour la réussite de son ouvrage. Par recon- 
naissance, je ferai des vœux pour l'accomplissement de 
votre bonheur , que vous faites consister à finir vos 
jours ici. J'y trouverai mon compte, ayant alors plus 
souvent le plaisir de vous assurer de l'estime et de la 
considération avec laauelle je suis votre affectionnée ^ 

Ulrique. 
3. — DU PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 

Stutgard, ce 17 octobre 1750. 

J'ai reçu, monsieur, la lettre dont il vous a plu 
m'honorer. J'y vois, avec plaisir, les raisons qui vou$ 
ont engagé à vous établir à la cour de Berlin; elles sont 
dignes de vou^ , et d'un sage qui cherche son pareil. Vous 
le trouverez sur le trône. Il est à même de répandre sa 
vertu sur un peuple innombrable , et toutes ses actions 
tendent à ce but élevé. Quel bonheur pour vous de 
pouvoir l'admirer, et de voir de plus /près les rayons 
divins qui partent de son géhie ! La Divinité a vengé 
la nature en nous rendant un Marc-Aurèle. 

Il est temps actuellement de plaider ma cause. Vous 
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dîtes, monsieiy, que je mie suis expatrié, et vous ne 
voulez poipt entrevoir les raisons qui m'invitent à ser«- 
vir en France. J'imagi^ que j'y suis plus à même de 
rendre des services importans à ma pairie que dans soa 
sein même. Voilà, monsieur, ce qui m'y a engagé. Trou- 
vez-vous encore que je lui sois rebelle , et ôserez*vous 
encore me d^sapprpuver? Le but de touthoipme de bien 
doit être le bonheur de ses concitoyens. Je puis vous 
as;surer que ce sont là mes vues, et que jamjaisJje ne 
m'en écarterai. Vous me dites encore que le séjour de 
Paris est plus fait pour moi que pour vous. Les plaisirs 
brillans qu'on y rencontre ne me tentent nullement. 
J'en cherche de plus solides, et celui d'oser et de pou- 
vpir me respecter est le seul que j'enyie. Les fête^ agréai 
blés dont Paris est surchargé me paraissent insipides 
et maussades. J'y trouve un vMe affi*eux, indigne de 
tout homme qui pense. J'envisage Paris d'un coté tout 
opposé. C'est un théâtre immense. Les acteurs qui le 
montent ne sont pas tous égaux; mais la représentation , 
la plupart du temps, en est fort comique. Le rôle que 
j'y veux remplir est difficile , mais il est convenable. 
Voilà mes plaisirs , monsieur ; le dîner que vous me 
proposez n'est point de refus; au contraire, il me flatte 
infiniment. J'ai une grâce à vous demander ^ et je suis 
persuadé d'avance que vous ne me l'accorderez pas : 
j'en conçois l'impossibilité ; mais on pie force à vous en 
parler. C'est la duchesse régnante , ma belle-sœur , qui 
est très sensible à votre souvenir, qui désirerait lire 
votre Rome saucée ^ et yous fait sommer de la lui en- 
voyer. C'est vous embarrasser cruellement. Il ne fait 
pas bon vous ennuyer plus long-temps : je finis donc 
en vouC*S;surant de toute l'amitié et de tout l'attache- 
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riwnt possible»^ aTOê4jB8€pa€*A>j«i«fi^^ vWri 

tï^hiimWéettrèsyAéîssimtsîinif'î^^ : r 

♦ ' Lottà/^rhidè de ▼ii'tetabferg. '' 

QtJE je suis facile, monsieur, de n'avoir pu assister 
aux r^ré$entati<nis de fionjç isjmféje j-^eytjpu&^sçifez 
bien voulu accorder à madame la duchesse du Maine! 
Les personnieà qui ont été plus heureuses que moi ne 
peuvent assez m'exprimcr leaur confaeiiteinient. Je vbus 
prie de ne pas douter de |a pèrt€[Uej'j prend».. J'en 
sms pénétré dé joie^ mats^e ne^m'en suis point ;éM)nné; 
vous étés£ût pedup ndus Aoaoer du parfait^ et )<m.^t 
l'attendre d'un.géniefcel que Jie vôtre. Mais ^rinquoi 
êti*e ingrat à votiréipatrie ? Pourquoi ikmi» smistrliire un 
morceau di^iie de&>Roii|iain&^)qii^' voiià .dépeignez fii 
bienv pour l'emporter daàsfdl&jeoifttrées éloighées? Est*- 
cé pour nou& piîv^ du^plaisir-de 'vous ! applaudir ? oti 
esDHce que)Voua>né nous crdyc&z pas dignes de posséder 
duibep? JeiCrcxis^ à^voni dir^ là /Vérité, lam^k Aeviné 
pflke^eii ne puis^que vous donner liaison. Tous n'êtes 
pais £ût^ moiisieuir^ pour être en cohemi^i^nce avec l'aus 
teHr;d'^m/âiiièi2e et de Cleopdire. jQjam de pibs insul** 
t«tt pom^ nous que de voir réussir ces deux pièces avec 
tant d'éclat? Quoi de plus cruel et de plus.iiisiiltant pour 
k Francse que de voir son pliis beau géhie s'élœgner 
d'^le^ lui: à <[ûi on devrait élev^i^ des autels, et qu'on 
devrait encensa comme un dieu? Et c^ue de gloire pour 
vous d'être le setd , ^ans œ siècle laèhé el efTéminé , qui 
pensiez ave<^ force et avec élévaticm! 

Je vous le répète encore , monsieur ; rien ne m'a plus 
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justement accord/^^^>l[^^sirjBi-ai% fQUVçip vquç, pi^çfuyer 
tout le.BJfH?^^SV ^^ ffl'^^t y et fin même temps ramitié 
et l'attachement avec lesquels je suis ^ monsieur , votre 
très humble et trè&bbéiësant «serviteur. 

,Loui$, prince de Virtemberg. 

^ 5 .^ DE M-\LA MAR&^ 

j 'r'J nS ' ■; ).î'.;:,. ;;; >; :.,î : ;. • ' . . ' 

^Jï vèus'ar'prbmifif,vinîMft$ieur,»de^ vous^ écrire y- et je 
vous tfens parole. J^espèrp ^ué notre correspondance ne 
sera* pas aussj Maigre que tijoS'd«ux individus, el que 
Voosmeldoiinéreiq sobvent siifetdefvmsarépondre. Jene 
V0qi^ip8r}erdi point ide n^8't^gDét9;tce^serail les'renbu- 
vêler. Je suis sanscëssç transportée ^dan»vot^e abbaye, 
et vom^ jugezbieti cpiç^oeinin^ièn^ekt abbé 'm'occupe 
toii^àuF». leme suiaàcqminëeHaliff Vos>ùQaqmissio«is auprès 
du margrave^ il meehai^die Vpns assurer de^sonsamkié, 
et vous prie demettreà fin l'affaire fdu marquis d'Adhé^ 
mar. Il sera charmé d&le prendre à son service en qualité 
de chambellan ^ et lui fera des' conditions dont il poimra 
être content. Quoique' votre^ recommandation suffise 
auprès du margmve, il serait pourtant néoessaite, pour 
l'agrément du marquis , d'en avoir une, ou de M; de Pui- 
sieulx' ou de M. d'Argenson , qu'il pût produire à la cour. 
Je vous serai biem obligée si .vous jpouvez le déterminer 
à' venir bientôt ici, où nous avons grand faesoiii de se- 
cours pour remplir les. vides de la conversatton. Nos 
entretiens me semblent comme la musique chinoise où 
il y a de longues pauses qui finissent par des.'tôns! dis- 
cordans. Je crains que ma lettre ne s'en ressente : tant 
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ttiiaux pour vous y monâtenr ;; il £iat lil^momens d'ennui 
dans la vîe.i>oUr faire viil<^ d'autant plifô ceux qui font 
plaisir. Après là lecCtoé de cette lettre , les petits soupers 
vousparaitrôntbien plusd^réidstes* Pàisez^ quelquefois 
à jnôi, je vous en prie , et soyez persuadé de ma parfaite 
estime. Wiimi^mîifB.' ■ ^ 

6. -.DE LA MÊME. 

Le 18 février 1751. 

Si vous dési/'ez grandement de me revoir , je vous 
rends le réciproque ; partant frère Voltaire sera le bien 
venu, en quelque temps que ce soit; et nous tâcherons 
de lui rendre notre abbaye agréable, autant que faire 
sera p0j$$i^)e. Ne vous émerveillez pas de mon langage 
de jadis. Il était naïf;, et qui dit naïf, dit sincère. Bref, 
je lis le^ Mémoires de Sulliy et j'ai pai'oouru tous ceux 
que j'ai sur l'histoire de France. Ces mémoires secrets 
mettent infiniment miiçux au fait qiie les histoires géné- 
rales où le? auteurs attribuent souvent le$ belle^s actions, 
tant politiques que militaires , à ceux qui n'y ont eu que 
peu de part. J'ai conclu que vous avez eu de très grands 
hommes , et des rois très ordinaires. Henri iv n'aurait 
peut-être jamais régné, ou ne se serait pas maintenu 
sans un SuUi; et Louis xiv, sans les Louvois, les Col- , 
bert et les Turenne , n'aurait jamais acquis le surnom de 
grand. Tel est le monde : on sacrifie à la grandeur , et 
rarement au mérite. 

Vous me mandez des choses bien extraordina^'^es. 
Apollon est en procès avec un Juif? Fi donc , monsieur! 
cela est abominable. J'ai cherché dans toute la Mytho- 
logie, et n'ai trouvé ombre de plaidoyer dans ce goût 
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auPamasse. Quelcpiecomiquequ'il sott^je ne V6ux point 
le voir représenter sur la soèfte. Les grands hoinmès n'jF 
doivent paraître que dans leur histre. Je veux vous y 
contempler juge de resprit , des talens et des sciences , 
Iriomphaoït des Racine et des Corneille , et dictateur 
perpétuel de la république des bellefr-lettres* Tespère 
que votre Israélite aura porté la peine de sa fourberie, 
et que Vous aurez Tesprit tranquille. 

Envoyez-nous bientôt le marquis d'Adhémar ; songez 
à la joie , renoncez à la repentance ; portcfi-vous bien ; 
pensez quelquefois à moi , et comptez sur ma parfaite 
estime. Wilhelmine. 

7. — DE LA MÊME. 

a5 décend>re. 

Soeur GuîDemette à frère Voltaire , salut; car je me 
compte paimi les heureux habitans de votre abbaye, 
quoique je n'y sois plus ; et je compte très fort , si Dieu 
me donne bonne vie et longue , d'y aller reprendre ma 
place un jour. J'ai reçu votre consolante épître. Je vous 
jure mon grand juron, monsieur , qu'elle m'a infiniment 
plus édifiée que celle de saint Paul à la dame élue. Celle-ci 
me causait un certain assoupissement qui valait l'opium ^ 
et m'empêchait d'en apercevoir les beautés. La vôtre A 
• fait un effet contraire ; elle m'a tirée de ma léthargie , 
et a remis en mouvement mes esprits vitaux. 

Quoique vous ayez remis votre voyage de Paris, j'es- 
père que vous me tiendrez parole , et que vous viendrez 
me voir ici. Apollon vint jadis se familiariser avec les 
mortels , et ne dédaigna pas de se faire pasteur pour les 
instruire. Faites-en de même , monsieur ; vous ne pouvez 
suivre de meilleur modèle. 
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Que dites -vous de l'arrivée du Messie à Dresde? 
Pourrez-vous après cela révoquer en doute les miracles? 
Si j'avais été le prince royal de Saxe , j'en aurais laissé 
tout l'honneur au Saint-Esprit ; mais il pense comme 
Charles vi. Lorsque l'impératrice accoucha de l'archiduc , 
on cria que c'était à Népomucène qu'on en avait l'obli- 
gation : à Dieu ne plaise , dit l'empereur ; je serais donc 
cocu. / 

Mais laissons là le Saint-Esprit et le Messie. Quoiqu'il 
soit né aujourd'hui, je vous assure que je n'aurais pas 
pensé à lui, sans l'aventure merveilleuse de Saxe. J'aime 
mieux penser aux beaux esprits de Potsdam , à son abbé 
et à ses moines. Ressouvenez-vous quelquefois , en re- 
vanche, des absens; et comptez toujours sur moi, comme 
sur une véritable amie. Wilhelmine. 

8. — DE LA MÊME. 

Le 6 jaiiTÎer 175^. 

Je profite d'un moment qui me reste pour vous avertir, 
monsieur , que le duc de Virtemberg a dessein d'engager 
le msffquis d'Adhémar dans son service. Û a fait con- 
naissance avec lui à Paris; et j'ai appris, par iin cavalier 
de la suite du duc , que le marquis d'Adhémar se pro- 
posait de venir ici. Je vous prie de le prévenir, et de 
l'engager à se rendre bientôt en cette cour. Je vous sou- 
haite , dans le cours de cette année , une santé parfaite! 
C'est la seule chose qui vous manque pour vous rendre 
^ureux. Nous histrionons ici comme vous le faites à 
Berlin. Adieu ; il faut que je vous quitte pour repasser mon 
rôle. Soyez persuadé de ma parfaite estime. Wilhelmiwe; 
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9, — DE LA MÊME. 

Le a3 janyier. 

Il faut que je me sois très mal expliquée dans ma 
dernière lettre , puisque vous n'en avez pas compris le 
sens. Peut-être étais-je dans ce moment-là inspirée du 
Saint-Esprit. Comme vous n'êtes pas apôtre , vous avez 
trouvé fort obscur ce que je croyais fort clair. J'en viens 
à l'explication. Le duc de Viitemberg m'a marqué qu'il 
avait dessein d'engager le marquis d'Adhémar à son ser- 
vice. J'ai craint qu'il ne vous prévînt, et vous ai prié 
de faire en sorte que le marquis refuse les propositions 
qu'on lui fera de la part du duc. Le margrave ne vous 
démentira point par rapport aux quinze cents écus d'ap- 
pointemens que vous lui avez offerts. Je vous prie de 
dépêcher cette affaire , et d'engager M. d'Adhémar à se 
rendre bientôt ici. On lui destine une charge de cour 
au-dessus de celle de chambellan, et vous pouvez comp- 
ter que le margrave aura pour lui toutes les attentions 
imaginables. 

Je crois que votre séjour en Allemagne inspire dans 
tous les cœurs la fureur de réciter des vers. La cour de 
Virtemberg revient exprès ici pourhistrioner avec nous. 
Le sensé Yriot nous a choisi, selon moi, la plus détes- 
table pièce de théâtre qu'il y ait pour la versification : 
c'est Oreste et Pylade, de Lamotte. J'admire les diffé- 
rentes façons de penser qu'il y a dans le monde. Vous 
excluez les femmes de yos tragédies de Potsdam, efc 
nous voudrions, si nous avions un Voltaire , reti*ancher 
les hommes de celles que nous jouons ici. N'y aurait-il 
pas moyen que vous puissiez nous accommoder une de 
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vos pièces, et y donner les deux principaux rôles aux 
femmes ? Le duc et ma fille jouent fort joliment ; mais 
c'est tout. Le pauvre Monperni est encore trop languis- 
sant pour prendre un grand rôle, et le reste ne fait 
qu'estropier vos pièces. Je n'ai osé proposer Sémiramis, 
la duchesse-mère ayant représenté cette pièce à Stutgard. 

J'ai vu, ces jours passés, un personnage singulier. 
C'est un référendaire du pape, prélat, chanoine de 
Sainte-Marie, et, malgré tout cela, homme sensé, dé- 
chaîné contre les moines , à l'abri du préjugé , et ne par- 
lant que de tolérance. 

Votre petit acteur est arrivé. Comme j'ai été tout ce 
temps fort incommodée , je ne l'ai point encore vu ; mais 
on m'en dit beaucoup de bien. 

Venez bientôt nous voir dans notre couvent ; c'est 
tout ce que nous souhaitons. Le margrave vous fait bien 
des amitiés. Saluez tous les frères qui se souviennent 
encore^de moi , et soyez persuadé que l'abbesse de Ba- 
reith ne désire rien tant que de pouvoir convaincre frère 
Voltaire de sa parfaite estime. Wilhelmine. 

ic — DE M" LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Bninsy ick , ce so féTrier. 

J'ai reçu, monsieur, avec toute la satisfaction pos- 
sible , le Siècle de Louis jrir, qu'il vous a plu de m'en- 
voyer. Je vous assuîre que je le lirai avec toute l'attention 
et le plaisii* que méritent vos ouvrages. Ce sera ensuite 
l'ornement le plus <Ustingué de ma bibliothèque, ac- 
compagné de toutes vos prodiictions qui vous rendent 
si célèbre et immcHtel. Je serais charmée si la situation 
de votre santé se rétabUtau point que je puisse espérer 
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que vous ne me iattez pas vaineflirat , et que tous me 
procurerez TagréaKut de tous voir cet été ici. Je vous 
attends pour vous remercier de bouche , comme par 
écrit , de voire obligeante attention , et pour vous mar^ 
quer combien je suis voti*e affectionnée , Gharlotte^t 

II. — DE M" LA MARGRAVE DE BAREITH. 

Le 30 ayrU. 

La pénitence que vous vous imposez a achevé de flé- 
chir mon courroux. Je n'avais pu encore oubUer votre 
indifférence. Il ne fallait pas moins qu'un pèlerinage à 
Notre-Dame de Bareith pour effacer votre péché. Frère 
Voltaire sera pardonné à ce prix. Il sera le bien venu 
ici , et y trouvera des amis empressés à l'obUger^et àlui 
témoigner leur estime. Je doute encore de l'accomplisse- 
ment de vos promesses. Le climat d'Allemagne a-t-il pu 
en si peu de temps réformer la légèreté firançaise? Les 
voyages de France et d'Italie , réduits en châteaux en 
Espagne , me font craindre le même sort pour celuM^i. 
Soyez donc archi-germain dans vos résolutions , et pro- 
curez-moi bientôt le plaisir de voué revoir. 

Quoique absent vous avez eu4a faculté de m'arracher 
des larmes. J'ai vu hier représenter votre faux prophète. 
Les acteurs se sont surpassés, et vous avez eu là gloire 
d'émouvoir nos coeurs franconiens, qui d'ailleurs res- 
semblent assez aux rochers qu'ils habituent. 

Le marquis d'Adhémar a fait écrire , A y ^ quatre 
semaines, à M. de Folard. J'ai oublié de vous le mander 
dans ma dernière lettre. Vous jogez^ bien que ses offres 
ont été reçues avec plaisir. Monpemi lui a écrit en con- 
séquence« J'espèro qu'il sera content des conditions. 



Digitized by 



Google 



ÀTEC LES PWNCaS I>E JPEUSSE. - 175a. i5 
fill^isonil plus av^nÉaf^fises^ que celles qu'il avait dési- 
rées< EUestoonfiistent en 4ooef livres, la table, et Ten* 
tretien de ses équqpages. k veus prie d'aebevcr votre 
cm'inra^ et; de &iFe eu. sorte qu'il soit bientôt fini. Je 
vous en aaeat une giraiide obligation. Tous savez que^ 
titre qu'il demande n'est point mté en Allemagne. 
Goflime il répond à celiâ de efaMibellan , il aura ce titre 
aupcèsdemoi. 

. lie teoftps m'empécke de vous en dire davantage au- 
jourd'hui. Soyez persâadë que je serai toujours votre 
amie , Wilbëlmutë. 

li. — BE LA MÊME. 

Le 19 juin. 

X.E marquis d'Adhémar n'est point encore arrivé ici , 
mais nous l'attendons à toute heure. Il a été malade , ce 
^i a difïeré son départ Je crois qu'il est beaucoup plu« 
facile d'avoir des Adhémar et des Graffigni que des Vol- 
taire. Il n'y a que le roi qui soit en droit de posséder 
ceux-ci. Vous me faites éprouver le sort de Tantale. 
Vous me flattez toujours par la promesse de venir faire 
un tour ici , et lorsque je m'attend$ à vous voir , mes 
espérances s'évanouissent. Si vous ^en aviez eu bonne 
envie , vous auriez pu profiter de l'absence du.roi ;mais 
vou&suivezla maxime de beaucoup de grands ministres, 
^ni payent de belles paroles sans effet. J'ai écrit au roi 
<^e, que. vous me mandez sur ision sujet. Il est difficile de 
le connaître sans l'aimer , et sans s'attacher à lui. Il est 
du nombre de ces, phénomènes qui ne paraissent tout 
^u plus qu'ime fois dans un siècle. Vous connaissez mes. 
sentimens pour ce cher frère ; ainsi je traQche court sur 
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ce sujet; Nous menons présenteB&eâtune vifeçkontpétrei 
Je partage mon temps etitre mon corps et mon ^^prit: 
il faut hien soutenir l'un pour conserver l'autiie ^oar j^ 
m'aperçois de plus en plus que nous ne* pensons et 
n^agissons que selon que notre machine est- montéec 
Vous semblez devenu bien misanthrope. Vous restez à 
Potsdam tandis que le roi est à BeHin ^ et vpùs vous ima- 
ginez qu'un philosophe ne convient point à une noce: 
On voit bien que vous n-avez jamais' tâté; du- mariage j 
et que vous ignorez qu'xm des points essentiels, dans 
cet état , est d'être bon philosophe y surtout eh Alle- 
magne. Les quatre vers que vous faites sur ce sujet me 
paraissent un peu épicuriens , et cet éfiicurianiyne est 
incompatible avec la misanthropie. U ne vous faudrait 
qu'une nouvelle Uranie pour vous tirer de vos réflexions 
noires , et pour vous remettre dans le goût des plaisirs. 

Le margrave vous fait bien des amitiés. Monperni 
est toujours de vos amis. Nous parlons souvent de vous; 
mais cacochyme, et d'ailleurs accablé d'affaires, il ne 
peut vous écrire. Ses douleurs diminuent, mais il les a 
tous les jours pendant quelques heures, et vit comme 
un moine pour tâcher de se rétablir. Je ne le vois qu'un 
moment par jour. Il fesait la meilleure pièce de notice 
petite société. J'espère qu'Adhémar y suppléera. 

Soyez persuadé que je ne cherche que les occasions 
de vous convaincre de ma parfaite estime. WiLhelmiitê; 

jP. «s.' Le roi me dit, lorsque j'étais à Berlin, qu'3 
voulait faire écrire X Esprit de Bayle. Si cet ouvrage a 
eu lieu, et qu'on puisse l'avoir, je vous prie de me le 
procurer. J*ai reçu un supplément au dictionnaire fait 
en Angleterre. Selon moi, il répond très mal à son 
original. 
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i3. — DE LA MÊME. 

Eal9ûà§, le i*' noTcmbre. 
, Ih faudirait avoir plus d'esprit et de délicatesse que- je 
n'en ai pour louer dignement l'ouvrage que j'ai reçu de 
votre part. On doit s'attendre à tout de frère Voltaire, 
Ce qu'il fait de beau ne surprend plus , l'admiration de- 
puis long-temps a succédé à la surpiise. Votre poème 
sur la Loi naturelle m'a enchantée. Tout s'y trouve : la 
nouves^uté du sujet, l'élévation des pensées et la beauté 
de là versification. Oserai-je le dire ? il n'y manque 
qu'une chose pour le rendre parfait. Le sujet exige plus 
d'étendue que vous ne lui en avez donné. La première 
proposition demande surtout une plus ample démon- 
stration. Permettez que je m'instruise, et que je vous 
fasse part de mes doutes. 

Dieu, dites- vous, a donné à tous les hommes la jus- 
tice et la conscience pour les avertir, comme il leur a 
donné ce qui leur est nécessaire. 

Dieu ayant donné à Thomme la justice et la con- 
scieiice, ces deux vertus sont innées dans l'homme , et 
deviennent un attribut de son être. Il s'ensuit de toute 
nécessité que l'homme doit agir en conséquence , et 
qu'il ne saurait être ni injuste ni sans remords , ne pou- . 
vaut combattre un instinct attaché à son essence. L'ex- 
périence prouve le contraire. Si la justice était un attri- 
but de notre être, la chicane serait bannie; les avocats 
mourraient de faim; vos conseillers au parlement ne 
s'occuperaient pas , comme ils font, à troubler la France 
pour un ikorceau de pain donné ou refusé ; les jésuites 
et les jansénistes confesseraient leur ignorance en fait 
de doctrine. 

CORRSSP. AYEC LES PRUTGES DE PRUSSE. 2 
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Les vertus ne sont qu'accidentelles et relatives à la 
société. L'amour -propre a donné le jour à la justice. 
Dans les premiers temps les hommes s'entre-déchiraient 
pour des bagatelles ( comme ils font encore de nos 
jours); il n'y avait ni sûreté pour le domicile, ni sû- 
reté pour la vie. Le tien et le mien , malheureuses dis'- 
tinctions (qu'on ne fait que trop de notre temps), ban- 
nissaient toute union. L'homme , éclairé par la raison , 
et poussé par l'amour-propre , s'aperçut enfin que la 
société ne pouvait subsister sans ordre. Deux sentimens 
attachés à son être, et innés en lui , le portèrent à de- 
venir juste. La conscience ne fut qu'une suite de la 
justice. Les deux sentimens dont je veux parler sont 
l'aversion des peines et l'amour du plaisir. 

Le trouble ne peut qu'enfanter la peine, la tranquil- 
lité est mère du plaisir. Je me suis fait une étude par- 
ticulière d'approfondir le cœur humain. Je juge, parce 
que je vois , de ce qui a été. Mais je m'enfonce trop 
dans cette matière, et pourrais Wen, comme Icare, me 
voir précipiter du haut des cieux. J'attends vos déci- 
sions avec impatience ; je les regarderai comme des 
oracles. Conduisez-moi dans le chemin de la vérité, et 
soyez persuadé qu'il n'y en a point de plus évidente que 
le désir que j'ai de vous prouver que je suis votre sin-. 
cère amie. Wilhelmiwe. 

14. — DU PRINCE FRÉDÉRIC DE HESSE-CASSEL. 

Cassel , le 16 juin 1753. 

MoKSiEtiR, je suis charmé que vous soyez content du 
peu de séjour que vous avez fait à notre cour. Vous ne 
devQz qu'à vous-même les politesses qu'on vous y a 
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AVEC LES PRINCES DE PRUSSE.— 1753. 19 
feites. J'aurais été dans la joie si j'avais pu contribuer à 
vous rendre les jours cpie vous avez passés avec nous 9 
agréables , pour tâcher de vous témoigner par là mes 
sentimens,qui ne varieront jamais à votre égard. Votre 
indi^osition m'inquiète d'autant plus que je vous crois 
très mal logé au Lion d'or. J'espère d'apprendre bien- 
tôt que vous vous portez mieux, et que vous aurez con- 
tinué votre route. Toutefois il ne paraît pas, à la lettre 
que vous m'avez écrite , que vous soyez malade ; et il faut 
être sain pour écrire des lettres aussi énergiques et aussi 
dégagées d'un fatras d'expressions inutiles. Je suis char- 
mé que vous soyez content de nos salines; elles coûtent 
beaucoup , cependant les revenus en sont assez consi- 
dérables. Le grand défaut qu'elles ont, selon moi, c'est 
que les bâtimens sont trop près les uns des autres , et 
par conséquent sujets à être mis en cendres au moindre 
feu ; ce qui serait une perte irréparable. 

J'ai lu ces jours passés , dans M. l'abbé Nollet , que 
la mer n'était salée que parce qu'elle dissout des mines 
de sel qui se rencontrent dans son Ut comme il s'en 
trouve dans les autres parties de la terre. Je vous prie 
de m'en dire votre sentiment. Je suis persuadé, comme 
vous, qu'on né change jataiais un métal en un autre. 
Je n'avais aussi jamais entendu parler dé cet homme 
qui veut changer le plomb en étain. Nous mettons cette 
découverte dans le même rang que ces mines d'acier 
qu'on croit avoir trouvées dans ce pays; l'acier n'étant 
rien autre chose qu'un fer rougi et trempé , par consé- 
quent ne pouvant se trouver naturellement dans la 
terre. Cela saute , selon moi , aux yeux. Vous avez rai- 
son de dire que je suis au-dessus des étiquettes et des 
formules; je ne les ai jamais aimées, et les aimerai 
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encore bien moins que jamais avec des personnes comme 
vous dont je serai toujours charme de cultiver Tamitié, 
et que je voudrais convaincre de plus en plus de Tes^ 
time la plus parfaite et de la considération la plus dis*' 
tinguée. Filédérïc. 

P. S. Mon père m'a chargé de vous faire ses com- 
plimens. 

i5. — DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. L£ LANDGRAVE DE HE S SE-CASSEL. 

A Schwetzingtn , près de Manheim, 
le 4 auguste. 

Monseigneur , votre altesse sérénissime m'a recom- 
mandé de lui apprendre la suite de l'aventure odieuse 
de Francfort. Le roi de Prusse l'a fait désavouer par 
son envoyé en France. Cependant le brigandage exercé 
par Freitag, qui se dit ministre du roi de. Prusse à 
Francfort , n'a pas encore été réparé ; les effets volés 
n'ont point été restitués, et on n'a point rendu encore 
l'argent qu'on avait pris dans nos poches. Il ne &ut 
point de formalités pour voler, et il en.&ut pour res- 
tituer. Il y a grande apparence que le conseil de la ville 
de Francfort ne voudra pas se couvrir d'opprobre ; et. 
on doit espérer que le roi de Prusse fera justice du mal- 
heureux qui, pour se faire valoir, d'un côté auprès de 
son maître, et de l'autre pour dépouiller des étrangers, 
a commis des violences si atroces. Il aurait peut-être fallu 
être sur les lieux pour obtenir une justice plus prompte. 
Voilà en partie pourquoi j'avais eu dessein de passer 
quelques semaines à Hanau. Mais ma santé et les bon- 
tés de ma cour m'ont rappelé en France; et je compte 
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y retourner après avoir profité quelque temps des agré- 
mens de la cour de Manheim , dont je jouis sans ou- 
blier ceux de la vôtre. Je serai pénétré toute ma vie , 
monseigneur, des bontés dont votre altesse sérénis- 
sime m'a honoré depuis que j'ai eu l'honneur de lui faire 
ma cour à Paris. Si j'étais plus jeune , je me flatterais 
de pouvoir encore venir me mettre à ses pieds. Mais si 
je n'ai pas cette consolation, j'aurai du moins celle de 
penser que vous me conservez votre bienveillance j et 
je serai attaché à votre altesse sérénissime jusqu'au der- 
nier moment de ma vie, avec le plus profond respect 
et le plus tendre dévouement. 

16.— DU PRINCE FRÉDÉRIC DE HESSE-CASSEL. 

Cassel, le 16 ayril 1754. 

Il y a long-temps, <mon cher ami, que je vous cher- 
che partout, et que je ne puis rien entendre de cer- 
tain de l'endroit de votre séjour. Dernièrement un M. de 
Wakenits , qui vient de Gotha , m'assura que vous étiez 
à Colmar, et que vous aviez envoyé le deuxième tome 
des Annales de l'Empire kmsiàaxhe la duchesse, et que 
vous y aviez ajouté une dédicace à la fin pour cette 
princesse. H m'est donc impossible de garder plus long- 
temps le silence sans vous demander des nouvelles de 
votre santé ; j'y prends trop de part pour tarder da- 
vantage à m'en informer. J'ai lu avec plaisir le premier 
tome de vos Annales. On y remarque partout le feu 
qui brille dans tous vos écrits ; et quoique cette façon 
d'écrire ne soit pas en elle-même si agréable que l'his- 
toire, vous y avez donné cependant une tournure qui 
convient et qui est digne de son auteur, dont les ou- 
vrages l'immortaliseront. 
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J'ai fail venir, il y a quelque temps, de HoUande, 
tous ces ouvrages. Je les relis tant que je peux , et je 
souhaiterais d'avoir plus de mémoire pour n'en riett 
perdre. Ils ne quittent point ma table , et d'aboixl que 
j'ai ^n moment à moi, je m'entretieijs avec vous par le 
moyen de vos ouvrages. Permettez que je vous fasse 
ressouvenir que vous m'en avez promis une édition 
^ complète. 

Faites-moi le plaisir de me donner bientôt de vos 
nouvelles. Il y en a qui disent que vous allez à Bareith ; 
d'autres que vous retournerez à Berlin. J'y prends trop 
de part pour ne pas m'y intéresser vivement. Votre 
amitié me sera toujours précieuse ; comptez sur un 
parfait retour de mon côté, étant avec toute la consi- 
dération imaginable, 

Friédérig, prince •héréditaire de Hesse. 

ly.^pU MÊME. 

Cassel y le 7 mal. 

Votre lettre, mon -cher ami, m'a fait grand plaisir. 
Je vous suis bien obligé des Annales de V Empire que 
vous m'avez envoyées. J'ai commencé à les lire, et j'en 
suis presque à la fin du premier tome. Je souhs^iterais 
de trouver quelque chose qui pût être à votre goût 
dans ces pays, pour vous l'offrir. Vous ne me dites rien 
de l'état de votre santé. Je veux donc la croire bonne 
pour ma propre satisfaction. 

Le cabinet de physique me ferait grand plaisir si nous 
n'en étions richement pourvus mon père et moi. J'ose 
même dire que le mien est fort complet. Il n'en est pas 
de même des tableaux dont je serai charmé d'avoir une 
liste des largeurs et hauteurs, en y joignant les prix. 
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comme aussi les sujets. J'ai grande opinion des deux 
tableaux du Guide et de Paul Véronèse. Le lustre d'é* 
mail me ferait aussi plaisir si j'en savais la grandeur , 
de même que des statues! 

Je compte aller passer quelques mois à Aix-la-Cha- 
pelle et à Spa. L'exercice m'occupe à présent ; c'est de 
ces choses qui fatiguent beaucoup le corps, sans donner 
de la nourriture à l'esprit. La lecture est un de mes 
amusemens les plus chéris. Je préfère celle qui fournit 
à la réflexion; les livres qui traitent de physique, 
d'astronomie 9 de nouvelles découvertes, me font grand 
plaisir. Il a paru ces jours passés un livre intitulé 
Songes physiques. On l'attribue à M. de Maupertuis. Le 
titre m'invita à le lire. Le sublime auteur y traite de 
toutes les matières imaginables. Il prétend que la gêne 
est le principe de tout ce qu'on fait dans ce monde ; 
qu'un homme qui se tue , le fait pour sortir de l'état 
de gêne où il croit êti*e, pour chercher mieux; que 
quelqu'un qui boit, le fait pour sortir de l'état de gêne 
où la soif le retenait. Enfin, il fait de cela un système, 
et en tire des conséquences extrêmement forcées. Tout 
ce que l'on peut dire, à l'honneur de l'auteur et du 
livre, c'est que ce sont des songes qu'il réfutera peut- 
être à son réveil. Ces songes peuvent aller de pair avec 
les lettres du même auteur , où il nous parle de la ville 
latine , des terres australes , etc. Le style en est extrê- 
mement confus ; aussi les éditeurs n'ont pu s'empêcher 
de dire , dans leur préface , que l'auteur avait promis un 
dernier songe pour expliquer les autres. 

Conservez-moi votre souvenir, et soyez persuadé, 
mon cher ami , de ma parfaite et sincère amitié. 

Frédéric. 
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P. S. Les cérémonies m'ennuient ; aussi voyez-vous 
bien que je n'en fais pas à la fin de ma lettre. Mon père 
et la princesse vous font leurs complimens. Quel ne 
serait pas le plaisir que je ressentirais de vous voir en 
Allemagne ! 

i8.— DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. LE PRINCE HEREDITAIRE DE HESSE-CASSEL. 

14 mai. 

Monseigneur, je suis toujours émerveillé de votive 
belle écriture. La plupart des princes griffonnent, et 
votre altesse sérénissime aura peine a trouver des secré- 
taires qui écrivent aussi bien qu'elle. Permettez-moi 
d'en dire autant de votre style. Ce que vous dites des 
Songes physiques est .bien digne d'un esprit fait pour 
la vérité. Je ne sais qui est l'auteur de cet ouvrage, que 
je n'ai point vu ; mais votre extrait vaut assurément 
mieux que le livre. 

On fait à présent à Colmar une expérience de phy- 
sique fort au-dessus de celles de l'abbé NoUet. Elle est 
doublement de votre ressort, puisque vous êtes physi- 
cien et prince : il s'agit de tuer le plus d'hommes qu'on 
pourra, au meilleur marché possible, au moyen d'une 
poudre nouvelle faite avec du sel qu'on convertit en 
salpêtre. Le secret a déjà fait beaucoup de bruit en 
Allemagne, et a été proposé en Angleterre et en Dane- 
matx^k. En effet, on a fait du bon salpêtre avec du sel, 
en y versant beaucoup de nitre ; c'est-à-dire on a fait 
du salpêtre avec du salpêtre, à grands frais, comme 
on fait de l'or ; et ce n'est pas là notre compte. Les 
deux opérateurs qui travaillent à Colmar en présence 
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des députés de la compagnie des poudres en France, 
ont demandé quatre cent cinquante mille écus d'Alle- 
magne pour leur secret, et un quart dans le bénéfice 
de la vente. Ces propositions ont fait croire qu'ils sont 
sûrs de leur opération. L'un est un baron de Saxe, 
. nommé Plancts , l'autre un notaire de Manheim , nommé 
Boull , qui fait actuellement de l'or aux Deux-Ponts, et 
qui a quitté son creuset pour les chaudières de Colmar. 
Il y a trois mois qu'ils disent que la conversion se fera 
demain. Enfin , le baron est parti pour aller demander 
en Saxe de nouvelles instructions à un de ses firères qui 
est grand magicien. Le notaire reste toujours pour ache- 
ver son acte authentique , et il attend patiemment que 
le nitre de l'air vienne cuire son sel dans ses chaudières 
et le faire salpêtre. Il est bien beau à un homme comme 
lui de quitter le grand œuvre pour ces bagatelles. Jus- 
qu'à présent le nitre de l'air ne l'a pas exaucé ; mais il 
ne doute pas du succès. Voilà de ces cas où il ne faut 
avoir de foi que celle de saint Thomas, et demander à 
voir et à toucher. 

Je suis bien fâché, monseigneur, d'aller à Plom- 
bières pendant que votre altesse sérénissime va à Spa 
et à Aix. Peut-être ne dirigerai -je pas toujours ma 
course si mal. 

Je renouvelle à votre altesse sérénissime , monsei- 
gneur, mon* respect, etc. 
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19.— DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Paris 9 le a8 février 1755. 

Nous sommes deux à vous écrire cette letti*e : Tun 
est un abbé qui écrit sur la musique, non pas en mu- 
sicien, mais en philosophe, grand admirateur de M. de 
Voltaire, et qui réunit Tâme de Socrate et l'esprit de 
Pythagore ; et l'autre enfin est un jeune Suève que vous 
avez grondé quelquefois , et qui n'a d'autre mérite que 
celui d'aimer beaucoup vous et la vérité , et un peu h 
gloire. Notre lettre sera remplie de questions. Nous 
voulons jouir de cet esprit philosophique qui voit, qui 
comprend, qui saisit^ qui éclaire tous les sujets sur les- 
quels il se répand. 

D'abord ce même abbé, qui peut dire la messe et 
qui ne la dit pas, qui adore vos ouvrages, quoiqu'ils 
renversent des préjugés , qui ne va point à vos tragédies 
parce que les trop grandes émanations l'incommodent, 
voudrait savoir de vous, monsieur (vous voyez bien 
que je ne fais qu'écrire ce que l'on me dicte, car j'au- 
rais dit : Mon cher maître), si M. de Montesquieu, 
qui avait de la probité, ne renvoyait point en secret 
à nombre d'auteurs qui assurément ne vous sont pas 
inconnus , une bonne partie de l'estime que le public 
lui a accordée. 

Pour moi , sans consulter Montesquieu, je serais bien 
aise de savoir de vous quelle doit être la philosophie 
des princes. 

L'abbé , car je ne sais quel démon l'a mis aux trousses 
de M. de Montesquieu , vous demande si le président 
a imaginé avant que de penser , ou s'il a pensé avant que 
d'imaginer. 
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Et moi, je vous demande si un prince qui gouverne 
despotiquement peut ne pas craindre le diable ; et si 
les loups bleus font plus de mal que les ours noirs qui 
travaillent sans relâche à rappeler la barbarie que les 
arts et les sciences repoussent avec peine. A propos 
d'ours, l'archevêque est exilé. 

Autre question de l'abbé, qui s'imagine que la mère 
babillarde du marquis , dans votre comédie de Nanine^ 
est la parodie du babillard Polydore de la Merope du 
marquis Maffei. 

Pour moi, qui aime fort à rendre justice aux héros, 
je vous prie de me dire s'il vaut mieux sacrifier le tout 
à une de ses parties, ou n'avoir pas leurs cinquante 
mille hommes, et faire le bonheur de son peuple. 

L'abbé et moi nous voulons bien vous épargner un 
millier de questions que nous avions encore à vous 
foire, pour nous livrer tout entiers à l'enthousiasme 
dont vous nous avez remplis. 

Maintenant que mon second ne s'en mêle plus, je 
vous prie de me dire s'il est vrai qu'on imprime la 
Pucelle. Ce serait le comble de la perfidie, et vraisem- 
blablement vous sauriez à qui vous en prendre. Je ne 
le crois pas. Le trait serait trop noir. J'aime toujours 
mon maître ; car il est impossible de ne le pas aimer. 

C'est avec ces sentimens que je serai toujours votre 
très humble et très dévoué serviteur, 

Louis-Eugène, duc de Virtemberg. 
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ao. — DU MÊME. 

A Paris , le a mai. 

Le porteur de cette lettre, monsieur, est un garçon 
auquel je m'intéresse sincèrement. Il s'appelle Fier\ille , 
et il est attaché à la cour de son altesse royale madame 
la margrave de Bareith. C'est un très bon acteur, et qui 
s'est surtout appliqué à remplir les rôles principaux de 
vos tragédies. Il vous a étudié avec beaucoup de soin , 
et il m'a demandé une lettre pour vous , que je lui ai 
accordée avec bien du plaisir. 

Je suis dans la douleur la plus profonde. Naguère 
que d'Han...., par sa mauvaise conduite, s'est montré 
indigne de l'opinion que j'avais conçue de lui; je dis 
mauvaise conduite pour n'en pas dire plus ; et aujour- 
d'hui je viens de perdre un ami qui était le vôtre ; un 
homme dont les Connaissances étaient aussi étendues , 
le génie aussi ilevé que son âme était simple; M. de 
Lironcourt est mort. Je l'ai toujours regardé comme 
une machine merveilleuse; toute la nature était rassem- 
blée dans sa tête. O vous qui êtes sensible , jugez de 
mon affliction ! il est mort le moment après m'avoir 
rendu les plus grands services. Il laisse une famille 
nombreuse, sans bien, désolée, et son malheur serait 
affreux, si elle n'était appuyée du plus noble, du plus 
généreux, du plus aimable des hommes. Quand je vous 
dirai que ce protecteur est M. le duc de Nivernois , 
vous cesserez de la plaindre. Oui , les soins officieux 
qu'il daigne prendre pour elle, m'attachent à lui pour 
toujours. Il est digne d'être aimé de vous; mais je finis, 
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car la douleur et l'admiration m'empêchent de vous en 
dire davantage. 

Je vous aime du fond de mon cœur. 

Louis-Eugène, duc de Virtemberg. 

21. — DU PRINCE DE VIRTEMBERG. 

A Paris, ce 4 juin. 

J'ai reçu les deux lettres, monsieur, que vous m'avez 
écrites, la première concernant notre calculateur, et la 
seconde dans laquelle vous me parlez de la Piicelle, 

D'abord je vous promets de ne me plus rapporter au 
calcul des autres , et de laisser pendus ceux que leur 
mérite a élevés à ce sublime degré d'honneur; secon- 
dement, je vous assure de ne me plus livrer aux appa- 
rences , et d'approfondir le caractère de ceux qui vou- 
dront bien s'attacher à moi. 

Pour ce qui est àeJa Pucelley je croirais vous man- 
quer si j'acceptais vos offres , et j'ose vous engager ma 
parole d'honneur que je n'en ai pas le moindre lambeau. 
Soyez sûr que je vous l'aurais envoyée, et que je pré- 
fère infiniment votre tranquillité au plaisir que je pour- 
rais goûter. J'en connais, à la vérité, quelques copies , 
mais elles sont dans des mains qui ne me permettent 
pas de les soupçonner. Rassurez- vous, et soyez bien 
persuadé que je conserverai votre lettre pour l'opposer 
à tout ce qu'on pourrait faire de contraire à vos in- 
tentions. 

Puissé-je trouver des occasions propres à vous témoi- 
gner la tendre amitié avec laquelle je suis, monsieur, 
votre très humble et très dévoué serviteur, 

Louis , duc de Virtemberg. 
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22. — DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Paris , le 27 noTemhre. 

Je viens de recevoir dans le moment, monsieur, cet 
exemplaire imprimé de la Pucelle. Je me fais un scrupule 
de l'avoir autrement que par vous. Ainsi je vous l'envoie 
tel qu'on me l'a apporté, sans l'avoir fait couper, et par 
conséquent sans l'avoir lu. 

Je crois que vous serez convaincu maintenant qu'on 
vous trompait en vous assurant que j'en avais sept 
chants. Je ne veux vos ouvrages que par vos mains , 
et non par celles de vos ennemis , qui ont intérêt à les 
falsifier. 

Je vous prie de m'aimer toujours un peu , et d'être 
persuadé de la tendre amitié avec laquelle je serai tou- 
jours , monsieur, votre très humble et très dévoué ser- 
viteur, Louis-EuGÉNE, duc de Virtemberg. 

23.— DE M. DE VOLTAIRE 

AU PRIUGE LOUIS DE YIRTEMBEÀG. 
Aux Délices, le 14 juin lyBô. 

Un Suisse , un solitaire , un de vos serviteurs les plus 
tendrement attachés, qui ne lit point les gazettes, qui 
ne sait rien de ce qui se passe dans ce monde , sait pour- 
tant que votre altesse sérénissime est au milieu des coups 
de canon, dans une île de la Méditerranée, qui appar- 
tenait autrefois à Vénuà , ensuite aux Carthaginois; qui 
n'était pas Êiite pour des Anglais , et qui sera bientôt 
tout entière à M. le maréchal de Richelieu. Si vous êtes 
là , monseigneur , comme je n'en doute pas , vous avez 
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très bien fait d'y venir en si bonne compagnie. On ne 
peut pas toujours être à TafFût d'un canon ou au bivouac : 
on ne peut pas toujours exposer sa vie , quelque agréable 
que cela soit. Il y a toujours du temps de reste avec la 
gloire , et c'est ce qui m'encourage à écrire à votre al- 
tesse sérénissime. Je me donne rarement cet honneur, 
parce que les plaisirs ne sont pas faits pour moi. Un 
vieux malade , retiré sur les bords d'un lac , n'est plus 
fait pour entretenir un jeune prince guerrier, quelque 
philosophe que soit ce prince. 

Si dans les momens de relâche que vous donne le 
siège , vous vous occupez à lire , il paraît depuis peu des 
Mémoires du feu marquis de Torcy, dignes d'être lus de 
votre altesse. Elle y verra un détail vrai et instructif des 
humiliations que Louis xiv eut à essuyer pendant qu'il 
demandait grâce aux Hollandais. Vous contribuez ac- 
tuellement , monseigneur, à une gloire aussi grande que 
ces abaissemens furent tristes. 

La Beaumelle, après avoir déterré, je ne sais com- 
ment , les Lettres de madame de Maintenons en a inondé 
le public. Vous verrez dans ces Lettres peu de faits, et 
encore moins de philosophie. 

Le même La Beaumelle a compilé sur des manuscrits 
six volumes de Mémoires pour servir a l'histoire de 
Louis xir et de sa cour; mais il a mêlé, au peu de vé- 
rités que ces Mémoires contenaient , toutes les faussetés 
que l'envie de vendre son livre lui a suggérées , et toutes 
les indécences de son caractère. Peu d'écrivains ont 
menti plus impudemment. 

Je vous dirai la vérité, monseigneur, quand je vous 
dirai qu'il ne tient qu'à moi d'aller dans un pays où j'ai 
fait autrefois ma cour à votre altesse , et que ce n'est 
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pas dans ce pays-là que je voudrais lui renouveler meà 

hommages. 

Je crois que M. le prince de Beauvsfu a souvent le bon- 
heur de. vous voir. C'est après vous, monseigneur, celui 
dont je suis le plus fâché d'être éloigné. Votre altesse 
sérénissime sait à quel point et avec quel tendre respect 
je lui serai toujours dévoué. ^ ' 

24.— DE M. DE VOLTAIRE 

A MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH.. 

A Monrion, près de Lausanne, 
pays de Vaud, 8 février 1757. 

Madame , je crois qile la suite des nouvelles * que 
j'ai eu l'honneur d'envoyer à votre altesse royale lui 
paraîtra aussi curieuse qu'atroce , et que le roi son frère 
en sera surpris. 

Il a eu la bonté de m'écrire une lettre où il daigne 
m'assurer de ses bonnes grâces. Mon cœur l'a toujours 
aimé ; mon esprit l'a toujours admiré, et je crois que je 
l'admirerai encore davantage. 

L'impératrice de Russie me demande à Pétersbourg , 
pour écrire l'histoire de Pierre i*'. Mais Pierre i" n'est 
pas le plus grand homme de ce siècle, et je n'irai point 
dans un pays dont le roi votre frère battra l'armée. 

Je ne sais si la nouvelle du changement de ministère 
en France est parvenue déjà à votre altesse royale. On 
croit que l'abbé de Bernis aura le premier crédit. Voilà 
ce que c'est que d'avoir fait de jolb vers. 

* L'assassinat de Louis xy occupait alors tous les esprits. Il paraît 
que M. de Voltaire envoyait par bulletins à la margrare de Bareiâiles 
nouvelles qu'il recevait de Paris. 
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Madame , madame , le roi de Prusse est un grand 
homme. 

Que votre altesse royale conserve sa santé; qu'elle 
daigne, ainsi que monseigneur, honorer de sa protec- 
tion et de ses bontés ce vieux Suisse qui lui a été ten- 
drement attaché avec le plus profonil respe.ct, dès qu'il 
a eu rh(mneur d'être admis à sa cour I Qu'elle n'oublie 
pas frère V ! 

Pierre Damietis est interrogé fréqnemmeiit et longueikietit. H n'est 
pins permis de douter qu'il n'ait des complices. La lettre adressée ft 
monsieur le dauphin est très vraie. Vous pouvez compter là-dessUs. . 

L'on lui marque dans cette lettre que sa vie est en danger ; qu'il 
ne lui sera pas difficile de se garantir du fer; mais qu'il n'a d'autre 
inbyen d'éviter le poison qu'en se servant de la poudre enfermée danè 
la lettre. L'on a fait essai de cette poudre. C'était le poison le plot 
subtil. Des consuls de la ville ont re^ aussi une lettre dans ce goût- 
là y datée de Strasbourg. Je ne puis revenir de pareilles abominations* 
Notre siècle ne vaut pas mieux que les autres. 

n est vrai que l'assassin n'a pas paru proprement un fanatique. Mais 
ce qui explique cela , c'est qu'il n^est point décidé qu'il n'ait pas espéré 
de se sauver. H y a même apparence du contraire. 

L'on débite cent cboses nouvelles tous les joui's. Tout devient inté^ 
ressaut. H semble que tout a rapport à Taflaire principale, qui occupe 
tous les honnêtes gens.- La Bastille est pleine. L'on y a renfermé encore 
une dame du Meckelbourg , mais elle doit sortir aujourd'hui. U s'agis- 
sait d'une lettre au sujet du roi de Prusse et d'un Autrichien. L'af&bre 
est manquée, et elle n'a aucun rapport aux affaires d*ici , etc. 

* Ce biilletiii n'est point écrit de la siain de M. de Yoltaire* 
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25. — DE M. DE VOLTAIRE 

À MADAME LA MARGRAVE DE BAREITH. 

Aagii»te. 

Madame, mon iftœur est touché plus que jamais de la 
bonté et de la confiance que votre altesse royale daigne 
me témoigner. Gomment ne serais-je pas attendri avec 
transport? Je vois que c'est uniquement votre belle ame 
qui^ vous rend malheureuse. Je me sens né pour être 
attaché-avec idolâtrie à des esprits supérieurs et sensibles 
qui pensent comme vous. Vous savez combien dans le 
fond j'ai toujours été attaché au roi votive frère. Plus ma 
yieillesse est tranquille, plus j'ai renoncé à tout , plus je 
me Suis fait une patrie de la retraite , et plus je suis dé- 
voué à ce roi philosophe. Je ne lui écris rien que je ne 
pense du fond de mon cœur ; rien que je ne croie très 
vrai , et si ma lettre paraît convenable à votre altesse 
royale , je la supplie de la protéger auprès de lui comme 
les précédentes. * 

** Votre altesse royale trouvera dans cette lettre des 
choses qui se rapportent à ce qu'elle à pensé elle-même. 
Quoique les prémices insinuations pour la paix n'aient 
pas réussi , je suis persuadé qu'elles peuvent enfin avoir 
du succès. Permettez que j'ose vous communiquer une 
de mes idées. J'imagine que le maréchal de Richelieu 
serait flatté qu'on s'adressât à lui. Je crois qu'il pense 
qu'il est nécessaire de tenir une balance , et qu'il serait 
fort aise que le service du roi son maître s'accordât avec 
l'intérêt de ses alliés et avec les vôtres. Si dans l'occasion 

' Voyez les Lettres au roi, année 1757. . 
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vous vouliez le faire sonder, cela ae serait pasdil&ik. 
Personne ne serait plus propre que M. de Richelieu k 
remplir un tel ministère. Je ne prends la libOTté d'en 
parler, madame, que dans la supposition que le roi votre 
frère fût obligé de prendre ce parti; et j'ose vous dire 
qu'en ce cas il vous auMtitl)eaucoap d'obKgation, quand 
même les conjonctures le forceraient à faire des sacri- 
fices. Je hasarde cette idée, non pas comme une propo- 
sition, encore moins comme un conseil , il ne m'appar- 
tient pas d'oser en donner, mais comme un simple souhait 
qui n'a sa source que dans mon zèle. 

26. — DE M" LA MARGRAVE DE BAREITH. 

Le ly auguste. 

Ok ne connaît ses amis que dans le malheur. I^a 
lettre que vous m'avez écrite lait bien honneur à votre 
façon de penser. Je ne saurais vous témoigner combien 
je suis sensible à votre procédé. Le roi l'est autant que 
moi. Vous trouverez cirjoint un billet qu'il m'a ordonné 
de vous remettre. Ce grand homme est toujours le même. 
Il soutient ses infortunes avec un courage et une fermeté 
dignes de lui II n'a pu transcrire la lettre qu'il vous 
écrivait. Elle commençait par des yen. Au lieu d'y jeter 
du sable, il a pris l'encrier, ce qui est cause qu'elle est 
coupée. Je suis dans un état affreux , et ne survivrai pas 
à la destruction de ma maison et de ma femille. C'est 
l'unique consolation qui me reste. Vous aurez de beaiit 
sujets de tragédies à travaiUcr. O temps ! à mœurs ! Voi^ 
ferez peut-être verser des larmes par une représentation 
illusoire, tandis qu'on contemple d'un oeil sec les mal- 
heurs de toute une maison contre laquelle , dans le fond , 
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on n'a aucune plainte réelle. Je ne puis vous en dire 
davantage; mon âme est si troublée que je ne sais ce 
que je fiûs. Mais quoi qu'il puisse arriver, soyez persuadé 
que je suis plus que jamais votre amie; Wilhelmiite. 

27. —DE LA ItfÊME. "" 

Le 19 septembre. 

Votre lettre m'a sensiblement touchée ; celle que 
vous m'avez adressée pour le roi a fait le même effet sur 
lui. J^spère que vous serez satisfait de sa réponse pOui; 
ce qui vous concerne ; mais vous le serez aussi peu que 
moi de ses résolutions. Je m'étais ilattée que vos ré- 
flexions feraient quelque impression sur son esprit. Vous 
verrez le contraire dans le billet ci-joint. Il ne me reste 
qu'à suivre sa destinée , si elle est malheureuse. Je ne 
me suis jamais piquée d'être philosophe. J'ai fait mei 
efforts pour le devenir^ Le peu de progrès que j'ai fait 
m'a appris à mépriser les grandeurs et les richesses ; maià 
je n'ai rien trouvé dans la philosophie qui puisse guérir 
les plaies du cœur^, que lemoyten de s'affranchir de se^ ^ 
maux en cessant de vivre» L'état où je suis est pire ^uè 
la mort. Je vois le plus grand homme du siècle , mon 
frère, mon ami, réduit à la plus affreuse extrémité'. Je 
vois ma famille entière exposée aux dangers et aux périls ; 
,ina patrie déchirée par d'impitoyables ennemis; le pays 
où je. suis, peut-être menacé de pareils malheurs. Plût 
au ciel que je fusse chargée toute seule des maux que 
Je viens devons décrire ! Je les souffrirais et avec fermeté. 
5 Pardonnez^moi cedétail. Vous m'engage2 , par la part 

* Cette même Lettre est. rapportée par M. de Voltaire dans le Com^ 
mgntaire historique, tome dernier de cette édition. 
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que vous prenez à ce qui me regarde , de vous ouvrir 
Jmon cœur. HéUs ! l'espoir en est presque banni. La for- 
tune, lorsqu'elle change, est aussi constante dans ' ses 
persécutions que dans ses faveurs. L'histoire est pleine 
de ces exemples ; mais je n'y en ai point trouvé de pareils 
à celui que nous voyons, ni une guerre aussi inhumadné 
et cruelle, parmi des peuples- p<Jicés. Yous^ gémiriez si 
vo^s saviez la triste situation de L'AHèmagne et de la 
Prusse. Les cruautés que les Russes commettent dans 
cette dernière font frémir la nature. Que vous êtes heu- 
reux dans votre ermteage , où vous vous reposez sur vos 
lauriers,. et où vous pouvez philosopher de sang^froid 
sur l'égarement des hommes ! le vous y souhaite tout le 
l>anheur imaginable. SHa fortune nous &vx>rise encore, 
comptez sur tùxàe ma reconnaissance ; et je n'oublierai 
jamais les marques d'attachement que vous m'avez don-* 
nées: ma sensibilité vous en est garant; ^e ne suis jamais 
amie à demi, et je le serai toujours véritablement de 
frère Voltaire. Wilbxlminb. 

Bien des compUmens à madame Denis ; continuez , je 
vous prie , d^écrire au roi. , 

a8. — DELA MÊME. ^ 

Le S octobre* 

Vos lettres me sont toutes bien parvenues. L'agitation 
de mon esprit a si fort accablé mon corps , que je n'ai pu 
vous répondre phis tôt. Je suis surprise que vous soyez 
étonné de notte désespoir. Il faut que les nouvelles soient 
bien rares dans vos cantons, puisque vous ignorez ce 
qui se passe dans le monde. J'avais dessein de vous faire 
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une relation détaillée de l'enchaînement denos malheurs^. 
Ma faiblesse y a mis obstacle. Je ne vous la ferai que très 
abrégée. La bataille de Kolin était déjà' gagnée, et les 
Prussiens étaient les maîtres du champ de bataille , sur 
la montagne^ à l'aile droite dés ennemis, lorsqu'un cer* 
tain mauvais génie, que vous n'aimiez point, s'avisa, 
contre les ordres exprès qu'il avait reçus du roi , d'at- 
taqtider le corps de bataille autrichien; ce qui causa un 
grand intervalle lentre l'aile gauche prussienne , qui était 
victorieuse , et ce corps. Il empêcha aussi que cette aile 
fut soutenue. Le roi boucha le vide avec deulc régimens 
de cavalerie. Une décharge de canons à cartouches les 
fit reculer et fuir. Les Autrichiens, qui avaient eu le temps 
de se reconnaître , tombèrent en flanc et à dos sur les 
Prussiens, Le roi, malgré son habileté et ses peines, ne 
put remédier au désordre. Il fat en danger d'être pris ou 
tué. Le premier bataillon des gardes à pied lui donna le 
temps de se retira, en se jetant devant lui. Il vit mas- 
sacrer ses braves gens, qui périrent tous, à la réserve 
de deux cents, après avoir fait une cruelle boucherie des 
ehtiemis. Le blocus dé Prague fut levé le lendemain. Le 
roi forma deux armées. Il donna le commandement de 
l'une à mon frère de Prusse, et garda l'autre. Il tira un 
cordon deputs Lissa jusqu'à Leitmeritz où il posa son 
camp; JLa désertion se mit dans son armée. De près 'de 
trente mille Saxons , à peine il en resta deux à trois mille. 
Le roi avait en face l'armée de Nadasti; mon frère, qui 
était à Lissa , celle d€t Tawn. Mon frère tirait ses vivres 
deZittaw , le roi du magasin de Leitmeriti^ Tawn passa 
l'Elbe , et déroba une marche au prince de Prusse. Il prit 
Gabel où étaient quatre bataillons prussiens, et marcha 
à Zittaw. Le prince décampa pour aller au secours de 
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cette vitle. il perdit les équipages et les pontons , les 
voitures étant trop larges et ne pouvant passer par les 
chemins étroits des montagnes. U arriva à temps pour 
sauver la gsmison et une partie du magasin. Le roi fut 
obligé de rentrer en Saxe. Les deux armées combinées 
campèrent à Bautzen et Bemstadt, celle des Autrichiens 
entre Gorlitz etSchonaw, dans un poste inattaquable. 
Le 1 7 de septembre le roi marcha à l'ennemi pour tâcher 
de s'emparer de Gorlitz. Les deux armées en présence 
se canonnèrent sans effet ; mais les Prussiens parvinrent 
à leur but, et prirent Gorlitz. Ils se campèrent alors 
depuis Bemstadt sur les hauteurs de Ja vernie, jusqu^à 
la Neisse , où le corps du général Vinterfeld commençait , 
s'étendant jusqu'à Radomeritz. L'ùrmée du prince de 
Soubise , combinée avec celle de llEmpire , s'était avancée 
jusqu'à Erfort. Elle pouvait couper l'Elbe, en se.postant 
à Leipsick , ce qui aurait rendu la position du roi fort 
dangereuse. Il quitta donc l'armée , dont il donna le com- 
mandement au prince de Bevern, et marcha avec beau- 
coup de précipitation et de secret sur Erfort. Il faillit à 
surprendre l'armée de l'Empire ; mais ces troupes crain- 
tives s'enfuirent en désordre dans les défilés impéné- 
trables de la Thuringe , derrière Eisenach. Le prince de 
Soubise , trop faible pour s'opposer aux Prussiens , s'y 
était déjà retiré. Ce fut à Erfort et ensuite ^ Naumbourg 
oïl le destin déchaîna ses flèches empoisonnées contre 
le roi. Il apprit l'indigne traité conclu par le duc de 
Cumberland, la marche du duc de Richelieu, la mort et 
la défaite de Vinterfeld, qui fut attaqué par tout le corps 
de Nadasti, consistant en vingt-quatre mille hommes , 
et n'en ayant que six mille pour se défendre ; l'entrée 
des Autrichiens en Silésie , et celle des Suédois dans 
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rUter-Marc, où ils semblaient prendre la ronte deBerfin. 
Joignez à cela la Prusse depuis Memmel jusqu'à Konigs- 
herg réduite en un vaste disert: voilà un échantillon de 
nos infortunes. Depuis, les Autrichiens se sont avancés 
jusqu'à Breslaw. L'habile conduite du prince de Bevern 
les a einpéchés d'y mettre le siège. Ils sont présentement 
occupés à celui de Schweidnitz. Un de leurs partis, de 
quatre mille hommes, a tiré des contributions de Berlin 
même. L'arrivée du prince Maurice leur a fait vider le 
pays du roi. Dans ce mçment , on vient me dire que 
Leipsick est bloqué; mon frère de Prusse y est fort ma- 
lade ; le roi est à Torgau ; jugez de mes inquiétudes et 
de mes douleurs : à p^ne suis-je en état de finir cette 
lettre. Je tremble pour le roi, et qu'il ne prenne quelque 
résolution violente. Adieu ; souhaitez-moi la mort; c'est 
ce qui pourra m'arriver de plus heureux, 

WlLHELMIHE. 

29. — DE LA MÊME. 

Le 16 oct<rf>re. 

Acgâ3Liêe par les maux de l'esprit et du corps , je ne 
puis vous écrire qu'une petite lettre. Vous en trouverez 
une ci-jointe, qui vous récompensera au centuple de ma 
brièveté. Notre situation est toujours la même. Un tom- 
beau fait notre point de vue. Quoique tout semble perdu, 
il nous reste des choses qu'on ne pourra nous enlever: 
c^est la fermeté et les sentimen&du cœur. Soyez persuadé 
de notre reconnaissance, et de tous les sent jmens que 
vous méritez par votre attachement et votre façon do 
penser, digne d'un vrai philosophe. Wilhelmine. 
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3o. — DE LA MÊME. 

Le 3^ noyeabre. 

Mon corps a succombé sous les agitations de mon 
esprit , ce qui m'a empêché de vous répondre. Je vous 
entretiendrai aujourd'hui de nouvelles bien plus inté- 
ressantes que celles de mon individu» Je vous avais 
mandé que Tarmée des alliés bloquait Leipsick ; je 
continue ma narration. Le 26 , le roi se jeta dans la ville 
avec un corps de dix mille hommes; le maréchal Keit 
y était déjà entré avec un pareil nombre de troupes; il 
y eut une vive escarmouche entre les Autrichiens, ceux 
de Tempire et les Prussiens : les derniers remportèrent 
tout l'avantage , et prirent cinq cents Autrichiens. L'ar- 
mée alliée se retira 9 Mersbotirg ; elle brûla le pont de 
cette ville et celui de Veissenfeld; celui de Halle av^it 
déjà été détruit. On prétend que cette subite retraite 
fut causée par les vives représentations de la reine de 
Pologne, qui prévit, avec raison, la ruine totale de 
Leipsick, si on continuait à Fas3iéger. Le projet des 
Français était de se rendre maîtres de la Sale. Le roi 
marcha sur Mersbourg, où îl tomba sur Tarrière-garde 
française, s'empara de fa ville, où il fît cinq cents pri- 
sonniers français. Les Autrichiens pris à l'escarmouche 
devant Leipsick, avaient été enfermés dans un vieux 
château sur les murs de la ville. Ils furent obligés de 
céder leur gîte aux cinq cents Français, parce qu'il 
était plus commode, et on les mit dans la maison de 
correction. C'est pour vous marquer les attentions qu'on 
a pour votre nation que je vous fais part de ces baga- 
telles. Le maréchal Keit marcha à. Halle, où i} rétablit 
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le pont. Le roi n'ayant point de pontons, se servit de 
tréteaux sur lesquels on assura des planches , et releva 
de cette façon les deux ponts de Mersbourg et de Veis- 
senfeld. Le corps qu'il commandait se réunit à celui du 
maréchal Keit à Bomerode. Ce dernier avait tiré à lui 
huit mille hommes > commandés par le prince Ferdi- 
nand de Brunsvick. On alla reconnaître , le 4 , Tennemi 
campé sur la hauteur de Saint-Michel ; le poste n'étant 
pas attaquable, le roi fît dresser le camp à Rosbach, 
dans une plaine. Il avait une colline a dos , dont la pente 
était fort douce. Le 5 , tandis que le roi dînait tran- 
quillement avec ses généraux , deux patrouilles vinrent 
l'avertir que Içs ennemis fesaient un mouvement sur 
leur gauche. Le roi se leva de table ; on rappela la 
cavalerie qui était au fourrage, et on resta tranquille, ' 
croyant que l'ennemi* marchait à Freibourg, petite 
ville qu'il avait à dos ; mais on s'aperçut qu'il tirait sur 
le flanc gauche des Prussiens. Sur quoi le roi fit lever 
le camp , et défila par la gauche sur cette colline , ce 
qui se fit au galop , tant pour Tinfanterie que pour la 
cavalerie. Cette manœuvre, selon toute apparence, a 
été faite pour donner le change aux Français. Aussitôt, 
comme par un coup de sifflet, cette armée en confu- 
sion fut rangée en ordre de bataille sur une ligne. Alors 
l'artillerie fit un feu si terrible, que des Français, aux- 
quels j'ai parlé , disent que chaque coup tuait ou bles- 
sait huit ou neuf personnes. La mousqueterie ne fit pas 
moins d'effet. Les Français avançaient toujours en co- 
lonne pour attaquer avec la baïonnette. Ils n'étaient plus 
qu'à cent pas des Prussiens lorsque la cavalerie prus- 
sienne, prenant un détour, vinf tomber en flanc sur 
la leur avec une furie incroyable. Les Français furent 
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culbutés et mis en faite. L'infanterie , attaquée en flanc, 
foudroyée par les canons , et chargée par six bataillons 
et le régiment des gendarmes, fut taillée en pièces et 
entièrement dispersée. 

Le prinœ Henri , qui commandait à la droite du roi , 
a eu la plus gi^nde part à cette victoire, où il a reçu 
une légère blessure. La perte des Français est très- 
grande. Outre cinq mille prisonniers et plus de trois 
cents officiers pris dans oôtte bataille, ils ont perdu 
presque toute l'artillerie. Au reste, je vous mande ce 
que j'ai appris de la bouche des fuyards et de quelques 
rapports d'officiers prussiens. Le roi n'a eu que le temps 
de me notifier sa vifctoire, et n'a pu m'envoyer la rela- 
tion. Le roi distingue et soigne les officiers français, 
comme il pourrait foire les siens propres. H a fait 
panser les lïlessés en sa présence, et a donné les ordres 
les plus précis pour qu'on ne leur laisse panquer de 
rien. Après avoir poursuivi l'ennemi jusqu'à Spielberg, 
il est retourné à Leipsick , d'où il est reparti le i o pour 
marcher à Torgau. Le général Marchai des Autrichiens , 
fesant mine d'entrer- dans le Brandebourg avec treize ou 
quatorze mille hommes, à l'approche des Prussiens, 
ce corps a rétrogradé à Bautzen en Lusace. Le roi le 
poursuit pour l'attaquer s'il le peut. Son dessein est 
d'entrer ensuite enSilésie. Malheureusement nous avons 
appris aujourd'hui la reddition de Schweidnitz, qui 
s'est rendu le i3 après avoir soutenu l'assaut, ce qui 
me rejette dans les plus violentes inquiétudes. Pour 
répondre aux articles de vos deux lettres, je vous dirai 
que la surdité devient un mal épidémique en France. 
Si j'osais, j'ajouterais qu'on y joint l'aveuglement. Je 
pourrais vous dire bien des choses de bouche, que je 
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ne puis confier à là. pkune^ par où vous, seriez c<m- 
Taîacu des bonnes intentions qu'on a eues» On les a 
encore, récrirai au premier jour au cardinal '. Assurez- 
le, je vous prie, de toute mon estime, et dites-tui que 
je persiste toujours dans mon système de Lyon, mais 
que je souhaiterais beaucoup que bien des gens eussent 
sa façon de penser ; qu'en ce <;as nous, serions bientôt 
d'accord. Je suis bien folle de me mêler de politiquer« 
Mon esprit n'est plus bon qu'à être rais à Thôpital. 
Tous me faites faire des efforts tant d'esprit que de 
corps ^ pour écrire une si longue lettre. Je ne puis vous 
procurer que le plaisir des relations. U &ut bien que 
j'en profite, ne pouvant vous en procurer de plus 
grands^ et tels que ma reconnaissance les désire. Bien 
des complimeh&à madame Denis,, et comptez que vous 
n'avez de meilleure amie que Wilhelmike» 

3i.— DE LA MÊME. 

Le 3o noyemhte, 

Sgh WEiBNiTZ est pris , et le prince Charles battu. 
C'est ainsi que la vie de l'homme est un mélange de 
biens et de maux. Les traùres Saxons ont causé , par 
leur rébellion, la reddition de la place ^ qui a pourtant 
essuyé un assaut avant de se rendre. Je n'ai encore au- 
cune particularité de la bataille de Breslaw; tout ce que 
je sais , est que le prince Charles , avec une armée de 
près de soixante mille hommes , a attaqué le prince de 
Bevern, qui à peine en avait la moitié, et que la victoire 
de ce dernier est complète. Le rcH était déjà sur les 
frontières de Silésie lorsqu'il a appris cette heureuse 
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nouvelle. Il marche en hâte pour couper la retraite aux 
Autrichiens. Je doute qu'il y parvienne, étant trop éloi- 
gné.. Il s'est emparé de tous leurs magasins en Lusace ; 
ce qui a obligé le corps de Marchai à se retirer. Tai reçu 
deux de vos lettres avec des incluses pour le roi , que 
je lui enverrai par la première occasion. Tai pris la li- 
berté d'en tirer copie. Âdhémar vous a fait, à ce qu'il 
m'a dit, une relation de la bataille, sans quoi je vous 
Faurais envoyée. Je ne veux point priver le roi de ce 
plaisir. Vous la recevrez de sa main ; elle vaudra sans 
doute beaucoup mieux que toutes les autres. J'espère 
que le retour de la fortune aura banni toute idée si- 
nistre de son esprit. Si le maréchal de Richelieu s'était 
avancé , c'était fait de sa vie. Il serait tombé sur lui , et 
serait mort l'épée à la main. Je puis vous assurer que 
c'était son dessein, ce que je puis prouver par ses lettres. 
Je n'osais vous le dire alors, puisqu'il me l'avait confié 
sous le secret. Nous avons quatre mille lièvres ou fuyards 
de l'armée de l'empire campés dsms le pays. Ce sont au- 
tant de loups affamés qui pourraient bien nous commu- 
niquer leur faim. Ces pauvres gens ont été huit jours 
sans vivres, ne buvant que de l'eau bourbeuse, et dor- 
mant à la belle étoile; on lès a préparés de cette façon 
à marcher au combat. Les Français étaient un peu 
mieux ; mais ils manquaient aussi de pain. L'Allemagne 
n'est point faite pour les armées françaises. On en a déjà 
vu l'exemple dans la dernière guerre. Il sera renouvelé 
dans celle-ci. Je souhaite leurs pertes et leurs maux aux 
Autrichiens. J'ai un chien de tendre pour eux qui m'em- 
pèche de leur vouloir du mal. Le roi ne leur en fait 
qu'avec peine. Il l'a bien prouvé ; il pouvait les abîmer, 
s'il avait voulu les poursuivre çomm^ il le fallait, Qu il 
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est à plaindre! Il passe ses joui*â dans le sang et dans le 
carnage. C'est le destin des héros, mais un destin bien 
triste pour un philosophe. Continuez, je vous prie, à me 
donner de vos nouvelles. Vos lettres font iiM>n unique 
récréation. Soyez persuadé de toute mon estime. 

WiLHELMIirB. 

Mes amitiés à madame Denis. 

3^. — D£ LA MÊME. 

Le 37 décemlire. 

Si mon corps voulait se prêter aux insinuations de 
mon esprit, vous recevriez toutes les postes de mes 
nouvelles. Je suis, me direz-vous, aussi cacochyme que 
vous, et cependant j'écris. A celaje vous réponds qu'il 
n'y a qu'un Voltaire dans le monde, et qu'il ne doit pas 
juger d'autrui par lui-même. Voilà bien du bavardage. 
Je vois votre impatience d'apprendre les choses qui 
vous intéressent. Une})ataille gagnée ; Breslaw au pou- 
voir du roi; trente*trois mille prisonniers, sept cents 
officiers et quatorze généraux de pris, outre cent cin- 
quante canons et quatre mille chariots de vivres , de 
bagages et de munitions, sont des nouvelles que je puis 
vous donner. Je n'ai pas fini. Il est resté quatre mille 
morts sur le champ de bataille, quatre mille blessés se 
sont trouvés à Breslaw, et on compte quatre mille cinq 
cents déserteurs. Vous pouvez compter que c'est un 
fait , non-seulçment avéré par le roi et toute l'armée , 
mais même par une foule de déserteurs autricMens qui 
ont été ici. Les Prussiens ont cinq cents morts et trois 
mille blessés. Cette action est unique et paraît fabuleuse. 
Les Autrichiens étaient forts de quatre ^ vingt mille 
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hommes. Les Prussiens n'en avaient que trente-six mille. 
La victoire a été disputée; mais toutç l'afTaire n'a duré 
que quatre heures. Je ne, me sens pas de joie de ce pro- 
digieux changement de la fortune. Je dois ajouter en- 
core une anecdote. Le corps que commandait le roi 
avait fait quarante-deux milles d'Allemagne en quinze 
jours de temps , et n'avait eu qu'un jour pour se repo- 
ser avant de livrer cette mémorable bataille. Le roi peut 
dire comme César : Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. Il 
me mande qu'il n'est embarrassé à présent que de nour- 
rir et de placer ce prodigieux nombre de prisonniers. 
Là lettre que vous lui avez écrite , où vous lui deman- 
dez la relation de la bataille de Mersbourg, a été enle- 
vée avec la mienne. Heureusement il n'y avait rien qui 
puisse vous faire du tort. Je vous adresse la lettre ci- 
jointe pour le chapeau rouge'. Pour des coquineries , 
il n'y en 'a point; pour des douceurs, je n'en réponds 
pas. 

Nous avons eu, il y a troi^ jours, trois ftcousses d'un 
tremblement de terre , à quatre milles d'ici. On dit que 
la première était forte , et qu'on a entendu des bruits 
souterrains. Il n'a causé aucun dommage. On n'a point 
d'exemple d'un pareil phénomène dans ce pays; je vous 
laisse le soin d'en trouver la raison. Bien des compli- 
mens à madame Denis. Soyez persuadé de toute mon 
estime. Wilhelmine. 

' Le cardinal de Tencîn. 
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33.— DE LA MÊME. 

Le t janyîer lySS. 

Car y grâce au ciel , nous avons fini la plus funeste 
des années. Vous me dites tant de choses obligeantes 
sur celle qui court, que c'est un Sujet de reconnaissance 
de plus pour moi. Je vous souhaite tout ce qui peut 
vous rendre parfaitement heureux. Pour ce qui me re- 
garde , j'abandoQne mon sort à la destinée. On forme 
souvent des voeux qui nous seraient préjudiciables s'ils 
s'accomplissaient y aussi n'en fais -je plus. Si quelque 
chose au monde peut contenter mes désirs, c'est la 
paix. Je pense comme vous sur la guerre ; nous avons 
un tiers qui pensé certainement comme nous. Mais 
peut-on toujours suivre sa façon de penser? Ne faut-il 
pas se soumettre à bien des préjugés établis depuis que 
le monde existe ? L'homme court après le clinquant de 
laréputation^ chacun la cherche dans son métier et dans 
ses talens; on veut s'immortaliser. Ne faut-il pas .cher- 
cher cette gloire chimérique dans les ^idées vraies ou 
fausses que l'esprit de l'homme s'en fait? Démocritè 
avait bien raison de rire de la folie humaine. 

Je vois une hypocrite , d'un coté , courant les pro- 
cessions et implorant les saints, occupée à brouiller 
toute TEurope, et à la priver de ses habitans. Je vois, 
de l'autre côté , un philosophe ( quoique avec regret) 
faire couler des flots de sang humain. Je vois un peuple 
avare , conjuré à la perte des mortels pour accumuler 
ses richesses. Mais baste! je pourrais trop voir, et cela 
n'est pas nécessaire. Il faut vous contenter pour cette 
fois de mon verbiage et de mes réflexions, car je n'ai 
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point de nouvelles depuis la dernière lettre que vous 
avec reçue de moi. Ce que vous me proposez est un peu 
scabreux; je m'explique sur ce sujet dans la lettre que 
je vous adresse. J'en reviens à ma vieille phrase, que 
l'on est sourd dans votre patrie. Si je pouvais vous par- 
ler, vous jugeriez peut-être différemment que vous ne 
faites. Le roi est dans le cas d'Orphée, si sa bonne for- 
tune ne le tire d'affaire. Il souhaite la paix, mais il y a 
bien des mais. Si elle ne se fait avant le printemps , 
toute rAllemagne sera ruinée et désolée: L'état où elle 
se trouve déjà est afireux. Quelque conduite sage qu'on 
tienne , on ne peut se mettre à l'abri des violences et du 
pillage. Je ne ^iilirais point si je vous faisais un détail 
des malheur^ qui l'accablent. C'est une honte que, dans 
un siècle policé , on en agisse avec tant de cruauté. Le 
roi n'en souffre point. Malgré tout ce qu'on en dit, le 
peuple saxon l'aime, mais la noblesse le hait, parce 
qu'elle est privée des pensions et des appointemens 
qu'elle retirait. On débite contre lui des calomnies 
atroces. Peut-on y ajouter foi ? elles viennent de ses 
ennemis. L'envie a persécuté tous les grands lèommes ; 
il faut y joindre l'animoàité. Que n'est-on sourd quand 
elle lance ses traits empoisonnés!..;.» Encore une fois, 
il faut que je finisse, car je m'aperçois que je bavarde 
trop. Soyez persuadé de toute mon estime, et qUe je 
serai toute ma vie la véritable amie du frère Suisse. 
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34.— DE LA MÊME-, 

LETTRE DïrS PANJDOURÏS AU fRÈRE STHSSE. 

Pourquoi nous notnmeE-von6vii2»iis?iiotis pittons, 
nous sacoa^eûtts , «t scimines larrons privilégiés , cela 
est vrai. Sommses^noas en •cela plus condamnables que 
ceux qui gouvernient ie monde , que les auteurs qui 
dérobent les pensées d'autrui, et que les sainte du para- 
dis ^ qtti^ poar Coindei* des églises &t des cottvens, s'ap- 
propriaient les biens éa peuple et des pai^ticuliers? Non 
assurément, nendez-oous donc plus de justice , et sou- 
haitez , au lien de moub iiijurier ^ que les souverains de 
TEuropie suivent à lavenir Doti*e exemple ; qu'ils de- 
T^itenneiKt aussi avides que nous de posséder vos lettres, 
quUls appresment par ieur lecture à détenir philosophes, 
et pandounes de la vertu. Si jamais nous avons le bon- 
heur de vous aittraper , ikmis tâcherons de piHer votre 
esprit et -vos comoaissanoes pour nous venger de votre 
mépris. Nos Retssinantes seront alors métamorphosées en 
Pégases^ et nous saurons bien , avec le secours d'une 
certaine dame^ qui se nomme Raison , vous empêcher 
de faire des ^neuvMies oontre nous. Adieu. 

P. S. J'ai reçu toutes vos lettres, et j'y réponds à la 
fois. Le plan de la comédie italienne n'est pas tout-à-&it 
assez juste ; mais il me siérait mal de vouloir critiquer 
vos ouvrages. La sœur de Mezzetin n'ose se mêler que de 
ce qui la regarde, et d'ailleurs il est bien dangereux 
d'entreprendre de jouer la comédie , puisqu'on risque 
d'être enlevé par les pandoures , ou que les rôles ne 
soient interceptés. Il y a plus de quatre semaines que 
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je n'ai aucunes nouvelles du roi. Il se peut qu'il m'ait 
écrit , ce que je crois très sûrement ; maïs je pense que 
ses lettres ont peut-être pris des routes qui ne condui- 
sent pas ici. 

On dit que les Français ont reçu un petit échec à 
Bremen , et qu'il y a eu sept mille hommes de battus. 
Les Suédois sont au pis en Poméranie. Leur cavalerie 
s'est retirée dans l'île de Rugen. L'infanterie est à Stral- 
sund où on les a bloqués et où on va les bombarder. 
Voilà tout ce que je sais. Mon frère de Prusse m'a 
adressé cette lettre pour vous. Vous pouvez voir par la 
date , combien les lettres arrivent régulièrement ici. Je 
plains votre aveuglement de ne croire qu'un Diqu , et 
de renier J.... Comment ferez-vous pour plaider votrç 
cause ? Si quelque chose pouvait me divertir encore , 
ce serait de voir votre apologie. Adieu ; donnez-moi , 
je vous prie , de vos nouvelles , et surtout de celles de 
mon amant '. Veuille le ciel qu'elles soient bonnes ! 

J'ai oublié de vous dire que c'est moi qui suis la 
pandoure. Je me suis méprise, et j'ai envoyé un papier 
blanc sfti roi au lieu de votre lettre que j'ai retrouvée. 
Je l'ai &it repartir. Si elle arrive à bon port , vous aurez 
bientôt réponse» 

' Allusion au cardinal de Tencin, avec lec[uel elle voulait négocier 
la paix. 
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35.— DE M" LA MARGRAVE DE BADErDOURLACH. 

A Carlsrahe, le 17 auguste. 

MoirsiEUR , je viens de recevoir la lettre très obli- 
geante que vous venez de m'écrire. Si j'avais pu vous 
prouver dans toute son étendue la considération que 
j'ai pour vous , j'oserais alors me flatter , monsieur , de 
mériter votre estime. La reconnaissance que vous me 
devriez me tiendrait lieu de mérite , et à quelque prix 
que je me visse assurée de votre amitié , cela me suffi- 
rait toujours pour me rendre trop heureuse. 

Votre pastel est en train. Jamais je n'ai travaillé avec 
plus de plaisir. Je m'abandonne à l'idée charmante que 
cela vous empêchera d'oublier une personne qui vous 
est tout acquise. C'est peut-être une illusion , mais ne 
me rôtez point, monsieur, j'en suis trop charmée. 

J'ai rendu compte au margrave de la justice que 
voiis rendez à nos sentimens pour vous , et des poli- 
tesses que vous me dites à ce sujet : il en est pénétré. 
J'aurais bien voulu que vous fussiez revenu sur vos pas 
pour connaître par vous-même l'effet que votre départ 
fesait sur nous. Nos regrets exprima^jent notre sTdmira- 
tion et notre estime. Enfin, monsieur, vous êtes bien 
fêté parmi nous , et comme vous avez si bien su déve- 
lopper le cœur de Zaïre , pourquoi ignoreriez-vous le 
mien? Permettez que je vous renvoie à cette connais- 
sance , pour vous faire comprendre quels sont les sen- 
timens d'estime et de considération avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être , pour toute ma vie, monsieur, votre 
très affectionnée servante, Caroline, margrave de 
Bade-Dourlach, 
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P. S. N'oubliez pas ^ monsieur , de revenir chez nous. 
Le margrave et moi vous en sollicitons. Vous savez bien 
qu'une écolière vous attend. 

36.--DE LA MÊME. 

A Carlsruhe, le 17 janyier 1759. 

Monsieur , je commets peut-être une indiscrétion 
de vous dérober des momens dont vous savez faire un 
meilleur usage ; mais pouvez-vous penser que je puisse 
recevoir vos vers charmans que j'admire en rougissant, 
et en étouffer ma reconnaissance? Non, en vérité, je 
ne le puis. Je' ne suis pas digne de votre lyre, monsieur , 
je le sais, mais réellement de votre amitié. Ne la re- 
fusez donc point à l'estime la plus pure et la plus vraie. 
Je fais de bien sincères vœux pour votre santé. Tçut 
m'y intéresse , et la promesse que vous ifte donnez , 
monsieur , de vous revoir chez nous , me les fait re- 
doubler d'ardeur. J'y mets même une telle confiance, 
que je sens déjà toute la joie de pouvoir vous assurer 
de vive voix de cette considération et de cette estime 
distinguée que l'on vous doit , et avec lesc[ueUes j'ai 
l'honneur d'être plus que personne au monde , mon- 
sieur, votre, etc. Carolike, margrave de Bade-Dourlach. 

P. S. Le margrave , transporté de joie d'oser espérer 
de vous revoir cet été, monsieur, et pénétré de vos 
mérites , m'ordonne*de vous tenir compte de ses senti- 
mens, et de vous dire' combien il est sensible à ceux 
que vous voulez bien ténjoigner pour lui. 
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37.~DE M. PE VOLTAIRE 

A S. A. M" LA MARGRAVE DE BADE-DOtTRlACH. 

Aux Défices , a février. 

Mabame, la lettre dont votre altesse sérénissime 
m'honore est un bienfait nouveau qui me remplit de 
reconnaissance , et un nouveau charme <jui m'attache 
à elle ; vos pastels , madame , votre plume , vos bontés 
vous font des sujets ou plutôt des esclaves dans un pays 
libre- 
Tout me plaît en tous, tout me touche; 
Parlez , belle princesse , écrivez ou peignez : 

Le» iGvâces , par <][uî vous régnez , 
Ou «<»diiiseBt wo$ mmast tm «Mit sur v«tre bo^obe. 

l'ai <n^ bien forte tentation, madame, de quitter, 
àhm les beiux jours ^(îe Tété , Ihes petits ermitages , mes 
petits châteaux ou chaumières , pour Venir me mettre 
aut ^ie^ de vos ahcsses sérénissimés , dans le palais du 
mdHew goût que j'aie jamais vu. Je quitterai mes épi- 
nat'ds et mon persH pour vos trois mille plantes de l'Asie 
et de l'Afrique ; mes petits bois pour votre immense forêt 
de ftddotte ; mes lièvres pour vos chevreuils ; enfin , ma 
liberté pour les belles cbaînes dont vous enchaînez tous 
ccBX qui otit l'honneur de vous approcher. 

ï'ai perdu dans madame la margrave de Bareith une 
prittce^equi mluonora txmjours d'tme "bonté inaltérable j 
je retrouve eir vous , madame , son lespfrit , ses talens et 
ses grâces, et toutœla très embélK; je voudrais mériter 
d'y retrouver la mên^e bienveillance. 

Fasse le ciel que le saint empire romain, qui est sens 
dessus dessous depuis trois ans , puisse être aussi tran- 
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quîlle l'été proehain qiA'oÀ Test dai» le beau sëjouç du 
R0poS(U Ckmk^ /Le Hiidî de rAliemagiibe est bien heu* 
reux ; U Dfl M^ ]^e6#iQi)t point <fes^ horveuraL de k guerre , 
et il vous po^è4^, 0» nttend b nooFt du roî d'Espagitô 
pour troubler le reste de TEurope. Myloord Maréchal oi| 
M. Keit , gouverpeuF de Weuchâtel ^ went de passer par 
nos Alpes pour aller négocier en Italie ; on dit que ce 
n'est pas pour la pacification générale. Mais , madame, 
pourquoi vous parler de nouvelles? Il est plus doux de 
s'entretenir de monseigneur le margravç et de vou§. Je 
suis avec le phis profond respect, madame, ^e votre 
altesse sérénissime , etc. 

Elle pardonnera à un pauvre mal^di^ qw xi? ^i^MF^i^ 
écrire de $ft maiw- . - 

38. — DE M. DE VOLTAIRE 

j^U ]!f4B^ïlAV* PE; ]^4Sï;îTH, 
En lui envoyant TOde sur la mo^t (]e «on S. A. R. la pvinoeflse de 

Aa château cfe Toiiniey, 17 février. 

Monseigneur, mon cœur remplit Un bien triste de- 
voir en envoyant à votre altesse sérénissime , ainsi qu*au 
roi votre beau-frère, cet ouvrage que ce monarque m'a 
encouragé à composer. 

Ma vieillesse, mon peu de talent, ma douleur même, 
ne m'ont pas permis d'être digne de mon sujet ; mais 
j'espère qu'au moins le dernier vers ne vous déplaira pas. 

Elle vous aimait, monseigneur, et après vous , son 
coaur était à son frère. Ce s^ouyenir, quoique très dou- 
loureux, vous est cher, et peut mêler quelque douceur 
à son amertume. 
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Que votre altesse sérénisshne daigne recevoir arec 
indulgence ce faible ti^but d'an attachement que j'aurai 
jusqu'au tombeau. Puissiez-Yous ajouter à de longs jours 
tous ceux que cette auguste princesse devait espérer de 
passer avec vous ! 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

39. — DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

8 février 1761. 

Monsieur , lorsque je lis un ouvrage qui m'intéresse 
et m'enlève , je m'écrie : Cest du Voltaire, Voilà le sen- 
timent que vous m'inspirez , c'est mon guide ; je n'en 
connais point d'autre. 

Les grands peintres peuvent apprécier un tableau : 
mais combien peu y en a-t-il qui peuvent dire avec 
le Corrége : Je suis peintre ? C'est un droit qui vous 
appartient ; quant à moi , je n'ose être dans tes ouvrages 
de goût esclave de mon jugement. 

Après cet aveu^ je puis vous dire que l'ode que vous 
réclamez en faveur d'un autre, m'a plu ' : j'y ai trouvé 
un cœur pénétré des maux de l'humanité, de la hardiesse 
dans les expressions , et plusieurs vérit^. Ces sentimens 
sont dignes de vous. 

Puissiez-vous jouir long-temps de l'heureux avantage 
d'éclairer les hommes ! et puissé-je avoir celui de vous 
donner des preuves de l'estime avec laquelle je suis , 
monsieur, votre très affectionné ami et serviteui',. 

Henri , prince de Prusse. 

' Une ocle mr la guerre de 1756 » <ja*oii attribuait à M. de Voltaire , 
et cpii est de M. de Bordes. 
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40.— DE M" LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Carlsruhe , le 17 auguste. 

Monsieur , votre souvenir est la chose du monde qui 
nie flatte le plus. Vous pouvez ainsi juger avec quelle 
joie et reconnaissance je reçois les marques que vous 
voulez bien m'en donner. Le Mémoire que vous m'en- 
voyez, monsieur, ne serait pas sorti de votre plume s'il 
ne touchait et n'intéressait autant qu'il le fait. Ces in- 
fortunés sont heureux, dans leur malheur, que vous 
vouliez bien prendre leur défense *. Personne n'est plus 
en état que vous, monsieur, de faire percer la vérité au 
travers des voiles dont la cabale et l'autorité chercheront 
à la couvrir. Il est bien louable à vous de donner sujet 
à votre cœur de se signaler autant que votre génie. L'un 
et l'autre est si parfait que non-seulement nous, mais la 
postérité la plus reculée ne cessera de vous chérir et de 
vous admirer. Conservez-moi votre amitié , je vo\is en 
conjure, monsieur ; j'ose y prétendre par l'estime très 
distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être, pour toute 
la vie, monsieur, votre, etc* Caroline, margrave de 
Bade-Dourlach. \ 

4i.— DE LA MÊME. 

* A Garlsnihe, le 34.AUguste. 

Monsieur, je viens de recevoir l'histoire d'Elisabeth 
Canning et de Jean Calas , que vous m'avez £iit l'hon-* 
neur de m'envoyer. Permettez , monsieur , que je vous 
en marque toute ma reconnaissance. Je prie le baron 
de Hahn , qui vous remettra cette lettre , de vous dire 

' LesCftlas. 
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avec quel enthousiasme je vous estime , et combien je 

languis après le moment de vous revoir ici. 

Je vous le repète, monsieur, la malheureuse famille 
de Calas est bien heureuse d'avoir trouvé un avocat tel 
que vous. Les choses que vous écrivez pour elle sont 
autant de pièces d'éloquence qui font honneur et à votre 
plume et à vos sentimens. Le public les recevra, comme 
moi , avec mille applaudissemens , et votre gloire en 
recevra un houveau lustre. 

J'ai l'honneur d'être avec la considération la plus vraie 
et la plus parfaite , monsieur , votre , etc. 

Carohnp , margrave de Bade-Dourlach, 

4!i.~DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Renan, ce 8 janvier 1765. 

Le marquis de Genti , monsieur , s'est acquitté,' à son 
retour de Femey, de la commission dont vous m'avez 
fait Fhonneur de le charger, avec cette politesse qui lut 
paraît naturelle, et avec toute la chaleur de l'amitié que 
vous avez su lui inspirer. 

^ Je sens tout le prix des offres qu'il vous a plu de me 
faire faire par lui. J*y suis sensible comme je le dois , 
monsieur; mais certes, je n'en abuserai pas, et parce 
que je serais au désespoir de paraîtra importun à une 
personne que j'aime tant que vous, et parce que les 
engagemens que j'ai pris m'ont déjà fixé ailleurs. Mais 
je profiterai avec empressemeat du booiheur que j'ai 
d'être dans votre voisinage , et je compte , si vous voulez 
bîen l'agréer, rendre, mardi prochain, mes devoirs à 
mon ancien maître et ami. 

' Je me r^ouis d'avance du plaisir que j'aurai de vous 
renouveler de bouche les assurances sincères de la 
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tendre amitié et de b haute estime avec lesquelles je 
n'ai jamais cessé d'être, monsieer, votre, etc. 

Loi}is-£uGÈKE, doc de Virtembcrg* 

43.— DE M" LA MARGRAVE DE BADE^DOURLAOt 

A Carkrulie, le 1 4 janvier. 

Monsieur, Vous qui devez connaître le cas que je 
fais de votre souvenii*, et le prix dont m'est chaque 
trait de votre plume , pourrez mieux comprendre que 
personne ma douleur 'd'avoir été privée jusqu'à cette 
heure, par une maladie, du plaisir de vous remercier 
de la lettre charmante qu'il vous a plu m'écrire. J'en fus 
transportée, et le marquis de Bellegarde ne pouvait se 
charger de rien qui me fit plus de plaisir. Je vous con- 
sacre donc ici, monsieur , les premiers momens où je 
puis écrire, trop heureuse de pouvoir enfin vous té- 
moigner une reconnaissance dont je si4s vivement pé- 
nétrée. J'ai bien envié au marquis le bonheur de vous 
avoir vu à Babylone. Si je dépendais de moi , j'irais avec 
bien de la.joie vous trouver dans cette capitale, vous y 
porter mes hommages, vous y vénérer, vous y ad- 
mirer, ce qui me siérait beaucoup mieux que de vous 
faire ici mon aumônier, comme vous dîtes bien agréa-» 
blement. Enfin, monsieur, le désir de vous revoir 
m'occupe tout entièrement U n'est pas raisonnable 
d'€;xiger que vous quittiez un pays de délices et d'une 
philo^phie si séduisante, pour vous jeter dans une 
solitude; mais comme les choses dont on se prive un 
temps acquièrent de nouveaux charmes, vous devriez 
vous en arracher, venir vous ennuyer un "peu avec 
nous 5 emporter nos cœurs et nos regrets, puis centrer 
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dans tous les agremens que vous seul savez si bien pro- 
curer à. tous ceux qui vous entourent; Je me flatte, 
monsieur^ que votre santé vous permettra un jour cette 
petite échappade , et que j'aurai la satisfaction de vous 
renouveler de bouche ces sentimens de la plus haute 
estime avec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, ^ 
votre, etc. Caroline, margrave de Bade-Dourlach. 

44._DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A Renïuiy <» i«' févrîier. 

Je préfère , monsieur , les marques que vous voulez 
bien me donner de votre amitié aux faveurs des héros et 
des rois. Celles-ci sont intéressées et trompeuses, tandis 
que j'ose regarder vos sentimens pour moi, comme une 
sorte de récompense due au tendre attachement que je 
vous ai voué depuis si long-temps. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui seulement que vous daignez m'aimer, et que je 
vous chéris et vous admire avec tout Tenthousiasme que 
vous savez si bien inspirer. 

Je n'ai garde, monsieur, dé charger mes épaules de 
Forgueil d'un manteau ; son poids m'accablerait. D'ail- 
leurs, c'est pour pouvoir être en veste que je suis venu 
habiter la Suisse. Cependant, comme la véritable phi- 
losophie consiste principalement dans la jouissance du 
bonheur, je me crois, lorsque je suis à Ferney, plus 
philosophe que Socrate et que vous-même, car j'ose 
penser que vous ne fûtes jamais aussi heureux que je le 
suis alors. 

Encore suis-je heureux quand je me trouve auprès 
de la tendre épouse qui a su fixer mon cœur. Elle est 
simple, ingénue, pleine de douceur, de sens et de 
vertuç. Nous nous aimons avec une ardeur égale j de 
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jour eUe est mon amie, la nuit je suis son amant, et 
nous ne nous souvenons du titre d'époux , que parce 
qu'il constate notre bonheur, et que nous chérissons 
également tous les liens. qui nous unissent davantage. 
Vous voyez bien, monsieur, que dans ce sens il m'est 
facile d'être un peu philosophe. 

Les regards de ses deux grands yeux noirs pMns 
de feu vous exprimeraient bien plus vivement que ma 
faible plume , la reconnaissance qu'elle vous porte de 
l'intérêt que vous daignez prendre à notre situation. 
Aussi espère-t-elle, quand sa santé le lui permettra, dp 
veniràFerney, vous rendre cette espèce d'hommage, 
qui certes ne vous déplaira pas. Voilà , mon cher maître, 
les nouvelles les plut fraîches de mon cœur, sur lequel 
vous vous êtes acquis tant de droits. Elles ne ressem- 
blent pas à celles de la gazette , car elles sont toutes bien 
vraies. 

J'oubliais de vous dire que j'ai renoncé à toutes mes 
starostie^. Je ne suis plus aujourd'hui que ce que j'ai 
toujours été, votre ami et votre admirateur, et ces 
titres me sont bien plus chei*s que tous ceux que la va- 
nité accorde. 

C'est du fond de Renan' et de nos brouillards que 
j'ose présenter mes hommages • aux heureux habitans 
de Ferney. Sensible à l'honneur de leur souvenir et.de 
leurs bontés, je me hâterai de venir les joindre, et de» 
grossir votre cour le, plus tôt qa'il'me sera possible. 

Que le papa daigne se charger de mes vœux pour 
son aimable fille \ Je désire que le nouvel état qu'elle 
va embrasser la rende aussi heureuse que je le suis. 
C'est tout ce que je peux lui souhaiter de plus agréable 

' Mademoiselle Corneille. 
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et de pliis doux, ie l'aime, puisqu'elle parait ajouter 
à votre gloire la réputation de bienfaisance que vos 
actions respirent autant que vos écrits immortels. 

Recevez les assurances de l'amitié la plus sincère et 
la plus invariable, 

45. — DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. M"* LA MARGRAVE IÎe BADE-DO URL ACH. 

Au chAteau de Fem/^yy^piêT Genèjei , 
4 février. 

Madame , j'aime mieux avoir l'honneur d'écrire à 
votre altesse sérénissime d'une main étrangère que de 
ne vous point écrire du tout. Je d^iens presque aveu* 
gle , et il ne faut pas l'être quand.on veut faire sa cour 
à Garlsruhe. J'apprends avec bien de la douleur, que 
votre altesse sérénissime a été malade tout comme une 
autre ; k beauté et le mérite ne guérissent de rien ; les 
médecins ne guérissent pas davantage.; il n'y a que le 
régime qui rétablisse la santé. 

Je ne suis point en état, madame ^ de venir me mettre 
à vos pieds; que feriez- vous d'un vieil aveugle? Mais 
si quelqu'un de mes enfans peut trouver grâce devant 
. vos yeux, ils viendront «demander votre protection. 

Je marie dans quelques jours la nièce de Pierre Cor- 
peille à un jeune gentilhomme de mon voisinage ; la 
consolation de la vieillesse est de rendre la jeunesse 
heureuse. S'il fesait plus beau, et si j'étais moins dé- 
crépit, je mènerais la noce danser devant votre châ- 
teau , comme fesaient les anciens troubadours ; nous y 
chanterions les plaisirs de la paix dont rAllemagne avait 
besoin comme nous. 
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J*espère, dâtts «pi^Iques ietnaines, envoyer à vos 
pieds le second tome de la Fie de Pierre4e^nind, ne 
pouvant le porter monméme. Votre altesse s^rénissinie 
y verra des choses assez curieuses; mais ma piume ne 
vaut pas vos crayons , et mes peintures ne valent pas 
vos pastels. 

La czarine régnante a gi'ande envie d'imiter la reine 
Christine, non pAs en abdiquant, mais en cultivant les 
arts et les sciences; on la dit fort belle et fort aimable : 
voilà quatre impératrices tout de suite ; cela tourne un 
peu la loi salicpie en ridicule. Pour moi, madame, de- 
puis que j*ai eu l'honneur de vous faire ma cour, j'ai 
toujours soiAaité que les femmes gouvernassent. 

Agréez le profond respect avec lequat je serai toute 
ma vie, madame , de votre altesse sérénissime , etc. 

46. — DU DUC DE VIRTÈMBERG. 

Â Renan , oe 14 févtier. 

J'apprïnds , monsieur, que madame votre nièce est 
malade; j'en suis très inquiet. Daignez, de grâce, me 
faire savoir ce qui en est. Je suis très fâché que vous ne 
m'en ayez rien dit , car vous n'ignorez pas la part que 
je prends à ce qui vous intéresse. Ce procédé n'est pas 
dans l'ordre , et vous ne pouvez le i*éparer qu'en me 
donnant des nouvelles plus consolantes de sa santé. 

Je suis bien fâché que cet incident ait converti vos 
fêtes en des jours de tristesse ; mais l'habileté et les 
soins de M. Tronchin me rassurent et me tranquil- 
lisent. 

Il faut bien que la vie de Fhomme soit mêlée de 
plaisirs et de peines, puisqu'à Femey même l'amertume 
en corrompt quelquefois la douceur. 
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Les nouvelles d'aujourd'hui coBfiifueiit la grande 
nouvelle de la paix. Un courrier de M. de Werelst a 
apporté à La Haye la signature des prâiminaires. Notre 
postérité aura de la peine à croire qu'on se soit, pen- 
dant sept ans j exterminé de part et d'autre en Alle- 
magne , pour se reposer ensuite dans le même système 
qu'on avait abandonné. 

En vérité, les hommes ont de singuliers conducteurs; 
mais ceux qui rampent aujourd'hui sur la surface de la' 
terre en méritent-ils d'auti'es? 

Croyez-moi, les humains que j'ai trop su coimaitrey 
Méritent peu, mon fils , qu'on yenille être leur maître. 

Vous les connaissiez dès lors, monsieur; et il semble 
que depuis ils »ont devenus encore plus petits et plus 
méprisables. 

J'ai vu de prè^ plusieurs de ceux que les siècles à 
venir illustreront sous la qualification de héros. Ils 
m'ont fait pitié, et je le dis, non par rancune ou par 
amour-propre, mais par le respect que je porte à la 
vérité. 

Je voudrais avoir trouvé dans les espaces ce point 
qu'Archimède cherchait : je vous y placerais, mon cher 
maître^ non pour soulever le monde , mais pour nous 
apprendre des vérités qui confondraient à jamais l'or- 
gueil el l'impôstm'e. 

Ma petite femme me charge de vous faire bien des 
complimens de sa part; et quoique fort incommodée^ 
elle me paraît plus inquiète de vos inquiétudes c[ue des 
maux qui Taffligent. Cette façon de penser est comr- 
mune à tout ce qui m'appartient, et elle découle bien 
naturellement des sentimens de la tendre amitié que je 
vous ai vouée depuis si long-temps; 
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47. — DU MÊME. 

Au diAitëau de Rtnan, ce 10 mar*. 

Ce n'est pas à ma philosophie , monsieur, qu'il faut 
'attribuer l'ignorance dans laquelle j'ai laissé madame la 
duchesse de Virtemberg du lieu de mon habitation. 
Mais la fatalité des circonstances, qui m'a fait éprouver 
tant de caprices et de bizarreries différentes, et à qui 
je dois peut-être la douceur de ma vie présente, aurait 
aussi interrompu l'honneur qu'elle me fesait de rece- 
voir et de me donner de ses nouvelles. 
' Je suis fâché qu'une occasion si triste pour elle , là 
rappelle à ses anciennes habitudes; mais je suis encore 
plus affligé d'ignorer absolument ce qui la regarde. ^ 

Je désire, du fond de mon cœur, que des jours plu^ 
lieuréux puissent la consoler de tant de malheurs et de 
pertes qui l'ont frappée à la fois. 

Je prends la liberté, monsieur, de vous charger dé 
l'incluse. Adoucissez , s'il se peut , les chagrins amers 
d'une fenune charmante. Qui pourra essuyer ses pleurs, 
si ce n'est vous? C'est au patriarche à répandre de 
nouveau le sourire sur la physionomie d'une Grâce 
affligée. 

Vous êtes donc présentement aux Délices. Mais les 
éliis qui ont le bonheur de pouvoir être les plus assidus 
auprès de votre personne, ont l'avantage sur vous d'y 
être sans cesse. 

M. Tronchin est digne sans doute de toutes vos pré- 
férences. Mais vous feriez encore mieux, monsieur^ de 
le voir que de le consulter. 

Cependant , mon cher maître , je vous défie de de- 

«OBRB8P. ATBC LES PfilirCBS DB PBUftftB. 5 
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venir aveugle; car, quand même ces yeux brillans et 
si pleins du génie qui vous inspire se couvriraient, vous 
n'en seriez pas moins ThonuKie du monde qui voit le 
mieux. 

Selon les calculs faits à Vienne, il est prouvé que les 
dépenses dans lesquelles cette guerre a entraîné sa ma- 
jesté l'impératrice , montent à cinq cent millions de 
florins; mais ce qui est plus exorbitant et plus fâcheux 
encore, c'est que cette .même guerre coûte à ses états 
un demî-million d'hommes^. 

Je l'ai déjà dit , et j'ose le répéter encore, que la 
postérité aura de la peine à croire que l'Europe se soit 
exposée pour rien à tant de pertes irréparables. 

Est-ce là ce siècle de lumières que vous embellissez 
et que vous éclairez? Hélas! les temps et les hommes 
se ressemblent et se ressembleront toujours. La mul- 
titude aveugle se courbera sans cesse sous le joug d'un 
petit nomibre d'hommes puissans, et l'ambition des 
fois de la terre foulera toujours les lois sacrées de 
l'humanité. 

Daignez présenter mes hommages à madame Denis, 
recevoir ceux de ma petite femme , et ne pas douter de 
la tendre amitié que vous m'avez inspirée depuis si 
long-temps. 

J'apprends tout à l' heure , monsieur , -que c'est à vous 
que je dois le chocolat excellent que je prends depuis 
quelques jours. C'est le présent le plus convenable qu'on 
puisse faire à un honmie marié; aussi ma petite femme 
vous en est-elle très obligée. 
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48, — DU MÊME. . 

An^mm, ce 99 jdm; 1 

Quoique mon bonheur, monsieur, soit femelle, il 
est devenu de tous les genres par le tendre intérêt que 
vous daignez y prendre. 

Comme je n'ai pas cru devoir désirer un fils plutôt 
qu'une fille, ma joie, à la naissance de cet enfant, ^ 
été aussi grande qu'elle aurait pu l'être à celle d'u|i 
garçon. 

Voilà de nouveaux devoirs qui me sont imposés. J'ai 
tâché jusqu'à présent de remplir, de mon mieux ceux 
d'un époux tendre , je ferai des efforts pour remplir de 
même les devoirs d'un bon père. Je ne me flatte pas 
d'avoir assez de forces et de lumières pour satisfaire à 
larit d'obligations diverses, mais du moins je ferai tout 
mon possible. 

La nature et mon cœur seront les sources où je pui- 
serai. Je tâcherai de rendre la vert;u aimable aux yeux 
de ce cher enfant , et je suis plus convaincu que per- 
sonne , que le meilleur moyen de la lui inspirer est de 
lui en donner l'exemple , car la plupart des pères sont 
la cause principale des déréglemens et des vices de 
leurs enfans. 

Mon bonheur sera durable, parce que je sais borner 
mes désirs, parce que je n'ai rien à me reprocher, 
qu'il n'est p^s fondé sur le malheur 4'AUtruL, et parce 
que je sens que je jouis de cette satisfaction intérieur^ 
qui est la plus grande 4^ toutes les félicités; enfin^, 
mon bonheur sera durable , parce que je le partage avep 
une femme que j'adore , et qui me donne tous les jours 
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de nouvelles preuves de la simplicité et de rexeellence 
de son caractère; Ce bonheur m'est cher, monsieur, 
parce qu'il e^t inhérent à mes devoirs, et parce que 
vous l'aimez; vous l'aimez , parce qu'il est fondé sur la 
vertu, et que depuis long-temps déjà vou$ vous plaisez 
à vous intéresser à moi. , 

Trissotin représenté par vous , les Femmes savantes 
deviennent nécessairement une fort mauvaise pièce. 
Eh ! qui pourrait n'être pas enchanté de ce nouveau 
Trissotin ! Je isuis persuadé qu'au lieu du grec , ces 
dames vous auraient prié de leur parler votre français. 

La nature , si prodigue envers vou* , vous refuse 
quelquefois la santé. C'est à M. Tronchin à vous donner 
ce qu'elle semble vouloir vous dérober. Puisse-t-il 
l'emporter sur elle , et il sera mon héros ! Enfin , puisse- 
t-il vous arriver tout le bien que je vous souhaite , et 
vous serez le plus heureux des mortels ! 

Daignez présenter mes hommages à madame votre 
nièce , et accepter ceux de ma petite femme , qui est 
bien sensible à toutes les choses obligeantes que vous 
avez bien voulu lui faïre parvenir. 

49.~DE M. DE VOLTAIRE 

A S. A. S. m"" la margrave DE BADE-DOt7RtAGH. 

Aa château de Femey, par Génère , 
^ 17 janyier 1764. 

Madaicib , votre altesse sérénissime a été touchée de 
l'hcorrible aventure des Calas. Ce procès d'une famille 
protestante, qui redemande le sang innocent, va bien- 
tôt être jugé en dernier ressort ; je mets à vos pieds 
cet ouvrage consacra aux vertus que vous pratiquez. 
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Si votre altesse sérénisûnîé daigne* envoyer quèlqiÉies 
secours pour sub\emr aux frais qu'une fkmiilé indi*: 
gente est obligée de faire, celte générosité sera bien 
digne de votre alte$se sérémsstme, et tous ceux qui 
ont pris en main la cause de ces infortunés vous re-' 
garderont dan^ l'Europe comme leur principale biefi-^ 
faitrice* Souffrez que je sois ici leur organe, en vous? 
renouvelant le profond respect avec lequel je {bis , 
madame, de votre altesse sérénissime, etc. 

5o.— DU DUC DE VIRTEMBERG. 

A La Chablièret^'Ce 4 février. 

Je sais bien bon gré, monsieur , à cette belle prin- 
cesse de me rappeler dans l'honneur de votre sou-: 
venir. C'est une marque bien précieuse qu'elle me» 
donne de son amitié, et je saisis cette occasion avec 
tout l'empressement possible pour vous en remercier 
tous deux. • 

Si le titre de philosophe est le partage de ceux qui 
sont véritablement heureux, je conviens, mpnsieiir/ 
que j'y ai quelque droit. Je coule ma tranquille vie ^tre. 
une épouse et un enfant que j'aime de tout mon cqpur^ 
Mes occupations domestiques sont à la fois m^ devoirs 
et mes plaisirs , et je borne tous mes désirs à les rem- 
plir avec tendresse et avec exactitude. 

Ce sont ces il^émes devoirs qui me privent du bon- 
heur d'aller vous. voir à Femey. Ma femme, qui me 
charge de vous présenter ses hommages, est déjà assez 
avancée dans sa nouvelle grossesse, et je n'ai^arde de 
l'abandonner dans une situation que mon absence lui 
rendrait encore plus pénible ; et il m» semblé que ceci 
suffit pour vous prouver combien je l'aime. 
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J^ignore parfaiteraent queUes>seroiit les fêtes de'Stut- 
gard et dç liOuisbourg ; mais ce que je sais , c'est que 
tous les jours y que di^je? tous ks instans scmt des 
fêtes pour moi ; car il ne me &ut qu'une caresse de ma 
femme et un sourire de mon enfant pour les rendre tels. 
Après cela , vous sentez bien , monsieur , que je ne 
désire pas de changer de manière d'être. Mais , si toute- 
fois la fortune arait résolu de me faire passer dans une 
autre situation y encore ne désespérais-je pas de vivre 
heureux , et voici comme je ferais : je vivrais avec beau- 
coup de simplicité, je m'environnerais, autant qu'il 
me serait possible , d'honnêtes gens ; je^n'aurais pour 
but de ma conduite que le bonheur de ceux qui me 
seraient confiés , et je n'^écouterais , pour le remplir , 
que la voix de ma conscience et ce motif si louable et 
si consolant par lui-même : voilà mon secret , et je suis 
bien persuadé que vous daignerez l'approuver. Je ne 
vous en dirai pas davantage; car qu# pourrais-je vous 
dire après cela ? mais ce qui est bien sûr , c'est que» 
l'avenir n*altérera jamais ma façon de penser à votre 
égard, et que je me ferai toujours un plaisir de vous 
convaincre des sentimens d'attachement que je vous ai 
voués , et avec lesquels j'ai l'honneur d'être , monsieur , 
votre , etc. Louis-EuGiwE , duc de Virtemberg. 

5j. — DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Casàely le6 férrier. 
Monsieur , j'ai reçu , avec tout le plaisir imaginable , 
votre lettre avec le Traité sur la ttriérance. Je Fai lu , 
et dti n'a pas de peine à y reconnaître son auteur, 
toujours plein defbu , d'idées neuves, etd'un jugement 
admirable. Le sort de cette pauvre famille des Calas m*a 
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touché jusqu'au fond de 1 amci. Commenjt se peiO-U <|ue 
daos un siècle aussi éclairé que celui où nous vivons ^ 
il se commette encore de pareilles choses , qui feraient 
hpnte aux siècles les plus reculés ? j'ai eu soin de vous 
faire remettre , par un marchand de Genève ^ un pet^t 
secours pour cette pauvre famille. Que je serais charmé 
si je pouvais espérer de vous voir à ma cour ! Je suis 
au désespoir que votre santé vous en empêche^ Il 
faudra donc , malgré moi, me borner à vous prier de 
ine donner souvent de vos nouvelles , auxquelles je 
m'intéresse beaucoup. 

Je lis et ];elis vos ouvrages toujours avec le même 
plaisir. J'ai vu représenter Olympie^ àManheim^ avec 
un plaisir infini; et en dernier lieu , sur mon théâtre, 
les comédiens français nous ont donné Sémiramis y et 
ils se sont surpassés. 

Je suis avec beaucoup d'amitié ^t d'estime, mon* 
sieur, votre très humble et très obéissant serviteur^ 
FRÉniRiG , lahdgrave de Hesse. 

52. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU LANDGRAVE DE HESSE-GAftSEL. 

34 février. 

MoirSEiGNEUR, l'aveugle remei'cie votre altesse séré- 
nisslme pour les roués et autres martyrs ; votre bonne . 
œuvre pourra être récompensée dans le cie) , mais elle 
n'y sera pas plus louée qu'elle l'est sur la terre. Oo^va 
juger incessamment le procès que la pauvre famille Galas 
intei\te à leurs juges. Il est vrai que cette abominable 
aventure, semble être du temps de la Saint-Barthélami , 
ou de celui des Albigeois. La raison a beau élever son 
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trône parmi nous, le fanatisme dresse encore ses écha- 
fauds ,' et il faut bien du temps pour que la philosophie 
triomphe eiitièranent de ce mônistre. 

J'ai encore à remercier votre altesse sérénissime d'avoir 
donné la préférence aux acteurs français sur les châtrés 
italiens. Je n'ai jamais pu m'accoutumer à voir les rôles 
de César et d'Alexandre fredonnés en fausset par un cha- 
pon. Vous avez bien raison de faire plus de cas de votre 
cteur et de vôtre esprit que de vos oreilles. Que n'ai-je 
de la santé et de la jeunesse ! j'irais à Cassel , et n'irais 
pas plus loin. Agréez le profond respect, etc. 

53. ~ DU LANDGRAVE DE HESSE^CASSEL. 

Cassel. le iSmar^. 

Monsieur , c'est toujours avec un sensible plaisir que 
je reçois. vos lettres. Il y règne un feu auquel l'on peut 
aisément découvrir le Nestor et le père de la littérature. 
Que je serais charmé fei votre santé vous permettait, dans 
la belle saison , de venir ici, et de renouveler notre an- 
cienne amitié ! 

Vous avez bien raison de n'avoir jamais pu vous faire 
à voir représenter à un chapon les rôles des empereurs 
romains. Ces cris perçans et ces cadences à la fin des 
airs m'ont toujours révolté , et j'avoue que , quoique j'en 
aie un qui soit assez bon , je préférerai toujours la tra- 
gédie et la comédie françaises. Vous pourriez, monsieur, 
ddhner à mon spectade un nouveau lustre, et qui le 
mettrait en réputation : ce serait de m'envoyer une tra- 
gédie qui n'aurait point encore paru. Fouillez seulement 
dans votre porte-feuille , et alors vous pourrez aisément 
me faire ce plaisir. 
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Je suis avec les sentimens d'amitié la plus sincère , 
monsieur , votre très humble , etc. 

FRiBERiG, landgrave de Hesse. 

54— DE M.^DE VOLTAIRE 

A s. A. S. M'" LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Femey» 30 mars. 

Ma]^am£, la bpnté que votre altesse sérénissime a 
bien voulu ténjoigner dans l'aventure afireusç des Calas 
e3t une grande conso}ation pour cette famille désolée , 
et le secours que vous daignez lui donner pour soutenir 
un procès qui est la cause du genre humain , est l'au- 
gure d'un heureux succès. Quand on saura que les per- 
sonnes les plus respectables de l'Europe s'intéressent à 
ces innocens persécutés, les juges en seront certaine- 
ment plus attentifs. Il s'agit de réhabiliter la mémoire 
d'un homme vertueux, de dédommager sa veuve et ses 
enfans , et de venger la religion et l'humanité en cassant 
un arrêt inique. Il est difficile d'y parvenir ; ceux qui , 
dans notre France , ont acheté à prix d'argent le droit 
de juger les hommes , composent un corps si considé- 
rable qu'à peine le conseil du roi ose casser leurs arrêts 
injustes. Il a fallu peu de temps pour faire mourir Calas 
sur la roue , et il faut plusieurs années et des dépenses 
incroyables pour faire obtenir à la famille un faible dé- 
dommagement, que peut-être encore on ne lui donnera 
pas. Heureux , madame, ceux qui vivent sous votre do- 
mination ! Il est bien triste pour moi que nH)n âge et 
mes maux me privent de l'honneur de venir vous renou- 
veler le profond respect avec lequel je serai toute ma 
vie , madame ,*de votre altesse sérénissime , etc. 
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55.— DE M. DE VOLTAIRE 

A s. A, S. M" LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Femcy, tS mars. 

Madame, votre altesse sérénissime se doute bien que 
je porte une furieuse envie à celui qui aura l'honneur 
de vous rendre dette lettre. Il jouira de l'avantage de 
voir une cour dans laquelle tout le monde voudrait vivre, 
et d'être admis auprès d'une prince^ dont on voudrait 
être né sujet. C'est , madame , un citoyen de Genève , 
d'une des meilleures familles de cette répuMique ; il se 
nomme Mallet ; il a été long-temps à la cour de Dane-> 
marck, oii il est fort estimé ; j*osedire qu'il est digne Jôtré 
présenté à votre altesse sérénissime : personne n'est plus 
sensible que lui au mérite supérieur; enfin, madame, 
quoiqu'il ne soit qu'un voyageur, il deviendra votre su- 
jet dès qu*il aura eu le bonheur de vous voir et de vovc^ 
entendre ; c'est le sort de tous ceux qui ont passé à 
Garlsruhe : cette noble retraite est devemie , grâce à 
votre altesse sérénissime , l'asile de la vertu et du bon- 
heur. Que reste-t-il à tous ces roi» , cpii ont ébranlé l'Eu- 
rope par leurs guerres , que de revenir chacun dans leur 
€arlsruhe ? Vous êtes , madame , plus sage qu'eux tous , 
car vous êtes demeurée en paix chez*vous , et ils sont 
forcés , enfin , de vous imiter; 

Je suis avec un profond respect, madame^ de vos 
altesses sérénissimes , etc. 



Digitized by LjOOQ IC . 



AVEC LES PRINCES DE PRUSSE. -1764. î5 
56. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU LANDGRAVE DE HE S SE- C A S SEL. 

7 avril. 

Monseigneur, si je suivais les mouvemens de mon 
cœur , j'importunerais plus souvent de mes lettres votre 
altesse sérénissime ; mais que peut un pauvre solitaire , 
malade, vieux et mourant, inutile au monde et à lui- 
même? Votre altesse sérénissime me parle de tragédies; 
donnez-moi de la jeunesse et de la santé , et je vous 
promets alors deux tragédies par an ; je viendrai moi- 
même les jouer à Cassel , car j'étais autrefois un assez bon 
acteur. Rajeunissez aussi mademoiselle Gaussin qui n^ 
rien à faire , et qui sera fort aise de recevoir de vous 
cette petite faveur. Nous nous mettrons tous les deux à 
la tête de votre troupe, et nous tâcherons de vous 
amuser; mais j'ai bien peur d'aller bientôt faire des tra* 
gédies dans l'autre monde; pour peu que Belzébutb aime 
le théâtre, jeserai son homme. Les dévots disent en effet 
que le théâtre est une oeuvre du démon : si cela est ^ le 
démon est fort aimable, car de tous les plaisirs de l'âme 
je tiens que le premier est une tragédie bien jouée. 

J'envie le sort d'un Genevois qui va faire sa cour à 
votre altesse sérénissime. Il est bien heureux , mais il 
est digne de l'être ; c'est un homme plein d'esprit et de 
sagesse. La liberté genevoise est une belle chose , mais 
l'honneur de vous approcher vaut encore mieux. 

Je songe , monseigneur, que pour perfectionner votre 
troupe , vous pourriez prendre , au lieu des chapons 
d'Italie que vous n'aimez point, quelques-uns de nos jé- 
suites réformés ; ils passa^ient pour être les meilleurs 
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comédiens du inonde ; je crois qu'on les aurait actuel- 
lement à fort bon marché. 

Pardonnez à un vieillard presque aveugle de ne vous 
point écrire de sa main. Je suis, etc. 

57. — DU PRINCE LOUIS DE VIRTEMBERG. 



Je serais trop heureux, monsieur, de mériter l'éloge 
que vous me donnez dans votre lettre. La bonne opi- 
nion que vous avez de moi me pénètre et ip'encourage 
à m'en rendre digne. Il est plus siiiguKér que difficile 
de suivre le bien , et c'est cette singularité qui écarte 
le grand nombre d'un chemin si peu battu. L'appro- 
bation d'un homme comme votis sert d'aiguillon à un' 
cœur fait pour connaîti*e la vertu , et de guide pour l'y 
conduire. 

Je serais trop heureux si je pouvais encore avoir le 
bonheur de vous voir ici. Je ne partirai qu'après l'arri- 
vée du roi à Berlin, et je ne doute nullement que j'au- 
rai la satisfaction de vous assurer de bouche que l'on ne 
saurait être avec des sentimens plus distingués que les 
miens, votre, etc. Louis. 

58.— DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Waberu , le 7 juin. 

Monsieur, j'ai reçu votre lettre avec tout le plaisir 
imaginable. Je suis bien fâché que votre santé ne vous 
permette pas de venir me voir ici. Je serais au comble- 
de la joie si, quand elle serait rétablie , vous veniez me 
surprendre agréablement, avec mademoiselle Gaussin, 
que j'aime toujours beaucoup , pour jouer la comédie. 
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Je Yonis prîe,^onsîeur , de mettre ce projet en exécu- 
tWnj et rien acloTs ne saurait pateser mon contentement. 
Je .vous écris d'un endroit où je nae souviens toujours 
avec plaisir d'avoir passé des momens bien agréables 
par les charmes de votre conversation. Nous y avons 
grande compagnie, et j'y ai feit construire, dans Toran* 
çérie, un petit théâtre où l'on joue trois fois la stemaîne 
la comédie. Tantôt c'est comédie française, tantôt c'est 
pomédie italienne. J'ai un arlequin excellent , qui est 
fort naturel , qui n'a aucun lazzi forcé , et qui ne charge 
pas trop son rôle. Nous eûmes dernièrement V Avare de 
Molière. J'eus la curiosité de lire le lendemain l'origi- 
nal , duquel le comique français l'a copié presque mot 
pour mot, et je trouvai que VAululaiire de Plante était 
le tableau original. Molière a substitué une cassette au 
lieu d'un pot; dans Plante, l'on entend les cris d'une 
femme en travail d'enfant, derrière le théâtre; ce qui 
n'aurait pas été trop bien reçu sur le théâtre français. 
Dans Molière c'est un enlèvement qui se termine par 
un mariage; l'on rend la cassette dans celui-ci, et dans 
Plante , l'avare donne le trésor encore avec la fille. Les 
cris d'Harpagon et d'Euclion sont les mêmes , après 
qu'ils s'aperçoivent que leur cassette a été volée. En- 
fin, le dénoûment de Molière est des plus forcés; il 
fait venir un homme de bien loin pour faire tous ces 
mariages, et pour faire faire un habit heuf à Harpagon , 
au lieu que le dénoûment de Plante s'amène beaucoup 
plus naturellement. L'avare y meurt , et garde sa pas- 
sion jusqu'au tombeau. N. 

J'ai vu M. le professeur Mallet de Genève ; j'en ai été 
fort content. Il me paraît être un homme d'esprit; je 
fai engagé à écrire l'histoire de la Hesse; il va commen- 
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cer incessamment la première partie , ^ui irt jusqu'à 
Philippe-Ie-Magnanime ; et la seconde ^ qui sera la plitô 
intéressante et la plu$ cUfBoiley irp jusqu'à nos jours. Je 
lui ferai donner , de mes archives, toutes les pièces just^ 
ficatives dont il pourrait avoir l>eaoin. Il désire d'écrire 
seulement un abrégé de cette histoire, voulant écrire 
pour tout le monde , et non simplement pour les 
savans. 

Je vous prie de me donner souvent de vos nouvelles y 
auxquelles je m'intéresse beaucoup. 

Je suis avec bien de U considération , monsieur, votre 
très humble, etc. Fi^éniRic, landgrave, de Hesse. 

59— DE M*' LA MARGRAVE DE BADE-DOURLACH. 

A Carlsmhe , le 16 juin.. 

Monsieur, le peu de momens que je vis M. Mallet, 
joint au titre d'être de vos amis, me fit bien désirer de 
le voir repasser chez nous, et prendre ma réponse. Je 
m'en flattais même si bien , que je la remis à ce moment; 
mais le sachant maintenant de retour à Genève, je ne 
perds plus un instant à vous remercier de la lettre du 
monde la plus flatteuse et la plus obligeante qu'il vous 
a plu m'écrire. Vous connaissez trop, monsieur, mon 
estime* et mon admiration pour vous, pour .ne point 
être persuadé que tous mes vœux ne tendent qu'à vous 
revoir, vous entendre, vous admirer, et vous prouver 
ma parfaite considération. Vous ne m'en dite^ plus 
rien, monsieur; voulez- vdus que j'en perde toute espé- 
rance ? j'en serais vivement touchée. Quelle satisfaction 
au moins ppur moi de vous voir me conserver votre 
souvenir! c'est un dédommagement auquel j'ai quelque 
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droit de prétendre, par tout le cas que j'en fais. M. Mal- 
let m'a remis, monsieur, vos deux derniers ouvrages; 
il ne pouvait ane donner rien de plus agréable. Vos 
contes de Guillaume Vadé font bien preuve du feu et 
de la vivacité intarissable de votre génie. Enfin, il n'y a 
qu'un Voltaire; j'en suis si persuadée, que rien n'éga-^ 
lera jamais les sentimens de l'estime la plus distinguée 
avec laquelle j^ai Thonneur d'être , monsieur , votre, etc. 
, Caroline , margrave de Bade-Dourlach. 

60. — DU PRINCE HÉRÉDITAIRE DE BRUNSVICK. 

Genève, le 16 juillet. . 

BÏONSiEtTR, il m'est bien dur de devoir vous prier 
de remettre à demain le dîner que vous avez bien voulu 
m'offrir pour aujourd'hui. C'est monsieur l'ambassa* 
deur de France qui en est la cause et qui in'a arrêté 
pour ce niidi , avant que j'eusse eu le plaisir de rece- 
voir votre réponse. Ce ne sont pas les images des bon- 
tireurs que l'on cherche quand on vient vous voir; leur 
réalité réside dans l'opinion que des hommes tels que 
vous portent de nous; et c'est à ceux-là que j'aspirerais , 
si j'avais la vanité de croire que je puis y prétendre. 
Vous voir, vous admirer, et vous offrir des hommages 
sincères, voilà les motifs qui m'appellent à Ferney. 
Recevez d'avance les assurances de la considération la 
plus distinguée avec laquelle j^ai l'honneur d'être, mon- 
sieur^ votre, etc. 

Le prince héréditaire de Brunsvick. 
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6i. — DU DUC DE VIRTEMBERG, 

A La Chablièresy ce 18 septembre. 

Il est bien naturel , monsieur, que je seconde fe juste 
empressement que M. le comte de Sînzendorf m'a té- 
moigné avoir de rendre ses hommages à cet homme 
illustre qui a enchanté l'Europe par ses écrits immor- 
tels, et qui remplit l'univers du bruit de son nom. 

Ce comte de Sinzendorf , frère de celui quf est à la 
tétè des finances de sa majesté l'impératrice, est un 
jeune homme plein d'esprit et de connaissances, et je 
ne doute pas que vous n'en soyez très content. Il voyage 
en philosophe, et je puis dire, avez vérité, qu'il a beau- 
coup vu, et très bien vu. 

Il vous a réservé pour la bonne bouche, monsieur; 
et certes Û ne pouvait pas mieux couronner la fin de ses 
voyages. Veuillez donc l'admettre au bonheur de vous 
voir , et daignez croire que je vous serai infiniment 
obligé de tous les momens délicieux que vous lui ferez 
passer. 

Je saisis cette occasion pour vous renouveler les assu- 
rances sincères de l'attachement ipviolable avec lequel 
j'ai l'honneur d'être , etc. 

Louis-EuGEirE, duc de Virtemberg. 

62. — DE M. DE VOLTAIRE 

AU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. . 
A Ferney, le ai juin 1766. 

Mo)?SEiGNEiTR , les maladies qui persécutent ma vieil- 
lesse sans relâche m'ont privé long-temps de l'honneur 
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de renouveler mes hommages à votre altesse sérénissime. 
Souffrez que l'amour de la justice et la cpiupassion pour 
les malheureux m'inspirent un peu de hardiesse. Ce 
sont vos propres sentimens qui encouragent les miens. 
J'ai pensé qu'un esprit aussi philosophique que le vôtre 
et un cœur aussi généreux protégeraient une cause qui 
est celle du genre humain. 

Permettez , monseigneur , que votre nom soit publié 
au premier rang de ceux qui auront daigné aider les 
défenseurs de l'innocence à la secourir contre l'oppres- 
sion. Les bienfaiteurs de l'humanité doivent être connus. 
Leur nom s^a cher à totis les esprits tolérans et*à toutes 
les âmes sensibles. 

Je suis persuadé que votre altesse sérénissime sera 
touchée après avoir lu seulement la page qui expose le 
malheur des Sirven. Plusieurs personnes se sont réunies 
dans le dessein de poursuivre cette affaire comme celle 
des Galas. Nous ne demandons qu'un léger secours. 
Nous savons que vos sujets ont le premier droit à vos 
générosités. La moindre marque de vos bontés ser j pré- 
cieuse. Que ne puisrje les venir implorer moi-même^- et 
être témoin du bonheur qu'on goûte dans vos états! Je 
suis réduit à ne voUs présenter que de loin le profond 
respect et le dévouement inviolable avec lequel je serai 
jusqu'au dernier moment de ma vie, etc. * 

. 63.— DE M. DE VOLTAIRE 

AU MÊME. 
* . • i5 augurfe. " ' 

Monseigneur, M. de Vincy m'avertit que votre altesse 
sérénissime ajoute à ses œuvres de charité, celle de venir 

CORRESP. AVEC LES PRIIïCES T)Ë PRESSE. 6 
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guérir demain un malade vers les deux heures. Vous avez 
cru, si^s doute, que le plaisir rendait la vie; vous ne 
vous êtes pas trompé. . . 

64. — DE M. DE VOLTAIRE 

Ab MÊME. 

A Femey, le 3 5 auguste. 

MoNSEiGmBUR, pourquoi ifaon âge et mes maux me 
réduisent-ils à ne remercier votre altesse sérénissime 
qu^en lui écrivant! pourquoi suis-je privé de la conso- 
lation de vous faire ma cour ! faî été pénétré , au fond 
du cœur, de voir en vous un prince philosophe. La 
justesse de votre esprit et la vérité de vos sentimens 
m'ont charmé. Votre façon de penser sembEe réparer les 
actions tyranniques que la superjstition a fait commettre 
à tant de princes. Vous êtes éclairé et bienfesant. Que de 
princes ne sont ni l'un ni l'autre ! mais en récompense 
ils' ont un -confesseur, et ils gagnent le paradis en nian- 
géant le vendi'edi pour deux cents écus de mai*ée. 

Votre altesse sérénissime m'a attaché à elle , je ne 
souhaite de la santé que pour m'aller mettre à ses pieds. 
Je ne vais jamaisrà la ville de Calvin : mais je veux aller 
à la capitale d'un ^ince qui connaît Calvin , et qui le 
méprise. Puisse la nature m'en donner. la force, comme 
elle m'en donne le désir ! 

• Votre altesse sérénissime m'a paru avoir envie de voir 
les livres nouveaux qiii peiivent être dignes d'elle. Il en 
. paraît 'vn, intitulé le Recueil nécessaire. jAy A surtout 
dans ce Recueil un ouvrage de mylord Bolingbrqke , 
qui m'a paru ce qu'on a jamais écrit de plus fort contre 
la superstition. Je crois qu'on le trouve à* Francfort; 
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mais j*en ai un exemplaire broché que je lui- enverrai si 
elle le souhaite, soit par la pToste , soit par lés chariots. 
Cette dernière voie est fort long\ie , l'autre est un peu 
coûteuse. J'attendrai ses ordres* Je suis , etc. 

65. — DU LANDGRAVE DE HESSE-ÇASSEL. 

Wei9seiisteiiiy le 9 septembre. 

Monsieur , j'ai reçu votre lettre avec bien du plaisir. 
J'ai quitté Ferney avec bien du ch^rin, et j'aurais vo- 
lontiers voulu profiter plus long-temps de la douce 
satisfaction de m'entretenir avec un ami dont je fais tout 
le cas possible, et qu'il mérite. Je suis charmé que vous* 
spyez content dé ma façon de penser. Je tâche , autant 
qu'il m'est possible , de me défaire des préjugés j et si 
en cela je pense différemlnent du vulgaire, c'est aux 
entretiens que j'ai eys ayec vous , et à vos ouvrages que 
j'en ai l'unique obligation. Que je serais au comble de 
la satisfaction si je pouvais me flatter de vous voir ici ! 
l'aurais soin que vous y trouyiez toutes les aisances pos?- 
sibles, et moi et toute ma cour serjons charmés d'aller 
au-devant de tout ce qui pourrait vous être agréable, 
Ne ne me refusez donc point, monsieur, si cela est pos- 
sible , ce plaisir. 

Je n'aime point Calvin ; il était intolérant , et le pauvre 
Servet en a été la victime: aussi n'en parle-t-on plus à 
Genève, comme s'il n'avait jamais existé. Pour Luther j 
quoiqu'il ne fût pas doué d'un grand esprit (comme on 
le voit dans ses écrits ) , il n'était, point persécuteur , et 
il n'aimait que le vin et les femniseç. 

Notre foii'e a été des plus brillantes ,. et vos.deux tra- 
gédies de 5rwm^ et^Oljrmpia^ <iuej'ai fait représenter 
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avec toute la p#tnpe nécessaire^, lui ont âonrié le plus 

grand lustre. 

Continuez-moi toi^ours votre amitié , et soyez bien 
persuadé des sentimens d'estime , d'amitié et de con- 
sidération ^ue j'ai pour vous , et qui ne finiront qu'avec 
la vie. Frédéric. 

66. — DU MÊME. 

An château de Weissenstein, près Cassel, 
• le !•' norembre. 

. MoNSiBUR , madame Galatin vous a dit vrai ; j'aime 
mieux avoir quelques vers sortis de votre plume que de 
toute autre. L'esprit, et le véritable esprit y brille par- 
tout. VÉpître 'à Uranie est un ouvrage adhiirabte , et 
tous ceux à qui le fanatisme et la superstition n'ont pas 
fermé les yeux pensent comme moi. La Mule du pape 
est charmantç , on y découvre aisément son auteur.*Per- 
sonne n'est eh état de dire de si jolies choses , et de leur 
donner Ime tournure si agréable. - . • 

Les prédicans calvinistes sont un peu ( à ce qu'il m'a 
paru , pendant le peu de séjour que j'ai fait à Genève ) 
brouillés avec euxnnêmes , sur des points eapitaux de 
la religion. 

J'ai fait depuis quelque temps des réflexions sur Moïse, 
et sur quelques histoires du iVo^t^^aw Testament y qui 
m'ont paru être justes. Est-ce que Moïse ne serait pas 
un bâtard de la fille de Pharaon , que cette princesse 
aurait fait élever? Il n'est pas à croire qu'une filière roi 
ait eu tant de soin d'un enfant israélite^ dont la nation 
était en horreur. aux Égyptiens. Le serpent d'airain ne 
ressemble pas mal au dieu lîsculape , les chérubins au 
sphinx , les bœufs qui étaient sous la mer d'airain où 



Digitized by 



Google 



AVEC LES PRINCES DC PRUSSE. - 1766. 85 
le^ Israélites fesaient les ablutions, au dieu Apis. Enfin, 
il paraît que Moïse avait donné à ce peuple beaucoup 
de cérémonies religieuses qu'il avaij prises de la religion 
des Égyptiens, Pour ce qui est du Noui^eau Testament , 
il y a des histoires dans lesquelles je souhaiterais d'être 
mieux instruit/Le massacre de& innocens me pavait in- 
compréhensible. Comment le rpi Hérode aurait-il pw 
faire égorger tous ces petits enfans, lui ^qui n'avait, pas 
le droit de vie et de mort , comme nous le voyons daixa 
l'histoire de la ÇasSion, et que ce fut PoncerPilate ^ 
gouverneur des Romains , qui condanma Jésus-Christ à 
la mort? Pourquoi est-té que; Jos/èphe n'en parle pas, 
ni àucu^n écri\iain romain? La prière au jardin dçs Olives 
me paraît aussi un miracle^ de ce qu'elle e^t parvenue 
jusqu'à Qouff ; car If s apôtres ont dormi , le Seigneur les 
a éveillés jusqu'à, trois fois; à la troisième fois Judas, 
avec sa cohorte ; vint pour l'enlever ; ainsi il n'a pas pu 
leur faire part de cej:te prière. L'ascension ipe paraît une 
histoire qui n'est pas bien claire. L'évangéliste saint Mat- 
thieu , qui est le plus précis des quatre dans sa narration, 
n'en dit pas un mot. Saint Marc le fait monter au ciel , 
d'une chambre oîi les onze apôtres étaient à table; saint 
Luc ; du chemin de Béthanie ; saint Jean n'en parle pas , 
et le premier chapitre àes Actes des apôtres le faitmonter 
au ciel d'une haute montagne où une nue descendit pour 
l'enlever. Que je serais charmé si je pouvaisan'entreteiûr 
ici avec vous sur toutes ces choses*, comme vous me le 
faites espérer! Soyez toujours persuadé que je ne né- 
gligerai aucune occasion où je pourrai vous réitérer de 
bouche les assurances de l'amitié sincère et de la par- 
faite considération avec lesquelles je suis votre , etc. 

Frédéric. 
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67. — DE M. DE- VOLTAIRE 

AU LANDGRAVE DE HES'SE. 

. A Feraey, le i3 janrier 1767. 

MoïTSEiGNEUR , comme je Sais que vous aimez pas- 
siqnnément les hypocrites, je prends la liberté de vous 
envoyer pour vos étrénn^s uti petit .éloge de V Hypo- 
crisie*^ , adresse à un digne prédicant de Genève. Si cela 
peut amuser votre altesse sérénisslme , l'auteur , quel 
qu'il soit, sera trop hpureùXi 

Votre altesse sérénissime e^^ informée , sans doute , 
de la guerre que les troupes invincibles *de*sa majesté 
très-chrétienne font à l'kugtisté république de Genève. 
Le quartier général est à ma porte. Il y a déjà eu beau- 
coup de beurre et de fromage d'enlevé , bealicoup d'œufs 
causés , beaucoup dé vin bu , et point de sang répandu. 
La communication étant interdite *entre les deux em- 
pires , je me trouve bloqué* dans ce petit château que 
votre altesse sérénissime a honoré de sa présence. Cette 
guerre ressemble assez à la Secchia rapita\ et si j'étais 
plusjeune,jela chanterais assurément envers burlesques. 
Les prédicans, les catins, et surtout le vénérable Covelle, 
y joueraient un beau rôle. Il est vrai que les Genevois 
ne se connaissent pas en vers ; mais cela pourrait réjouir 
les princes aimables qui s'y connaissent. La seule chose 
que j'ambitionne à présent, monseigneur, ce serait de 
venir au printemps vous renouveler mes sincères hom- 
mages. J'ai l'honneur d'être , etc. 

' Tome XII, page 167 de cette édition. 
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6$. — DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Wabem , le 3o juin 1770. 

Monsieur , l'intérêt que vous voulez bien prendre à 
ma convalescence me pénètre de la plus vive reconnais- 
sance. Je n'en attendais pas^ moins de ramitié que vous 
m'avez témoignée depuis long-temps. Que je serais charmé 
si je pouvais espérer de vous voir chezmoi'avec madame 
Galatin! mais c'est un contentement auquel je ne saurais 
prétendre. Il ne me reste donc que l'espérance de vous 
allei' voir à Ferney, de jouir de votre conversation , de 
vous admirer , et de vous assurer que personne ne saurait 
être plus de vos amis que celui qui sera toute sa vie, 
monsieur j votre très humble et très obéissant serviteur, 
Frédiéric, landgrave de Hesse. 

'69. — DE M" LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Berlin, le i5 septembre. 

Je ne possède point, monsieur, l'heureux talent de 
faire des vers; faute de cet avantage, j'espèr^ que vous 
voudrez recevoir mes remercîmensen prose, pour votre 
billet obligeant. Je regrette de ne pouvoir profiter de 
votre conversation. L'esprit, le savoir, l'enjouement et 
la gaîté sont des dons qui vous sont si naturels qu'ils 
ne peuvent que contribuer aux charmes de la société. 
Cependant, monsieur, si avec toutes ces richesses d'es- 
prit il y avait encore un souhait affaire , ce serait qu^ 
votre corps cacochyme, comme Vous l'appelez , fût plus 
en état de se produire ; et que , jouissant de votre enti'e- 
tien , j'eusse en même temps la ssftisfaction de vous 
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témoigner combien j'estime vos ouvrage^, etavec quelle 

distinction je les admire. Charlotte. 

70. — DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE , FÉDÉRIC 
GUILLAUME.* 

A Potsdaoïy le II noyembre. 

Je vous ^mire, monsieur, depuis que je vous lis; 
çiàis je ne songeais pas à vous le dire : vous êtes trop 
accoutumé à ce sentiment de la pa;*t de vos lecteurs. Je 
ne puis néanmoins résister à Tenvie tjue j'ai de vous re- 
mercier de votre dernière brochure : j'ai vu , avec un 
extrême plaisir , que la même plume qui travaille depuis 
si long-temps à frapper la superstition , el à ramener la 
tolérance, s'occupe aussi à renversçr le funeste principe 
du Sf. sterne de la nature. 

Personne n'est plus capable que vous, pionsieur , de 
réfuter ce malheureux livre avec succès, de démêler le 
faux et le monstrueux , d'avec les excellentes choses qu'il 
renferme ; et de montrer combien l'idée d'un Dieu in- 
telligent et bon , est nécessaire au bien général de la 
société, «tau bonheur particuKei* de l'homme. Vous 
l'avez déjà dit dans plusieurs de vos écrits , mais vous ne 
le direz jamais trop. 

Puisque je me suis permis le plaisir de m'entretenir 
avec vous, souffrez, monsieur, que je vous demande , 
pour ma seule instruction , si en avançant en âge vous 
ne trouvez rien à changer à vos idées sur la nature de 
l'âme. Vos derniers ouvrages ont encore tout le feu , la 
force et la beauté de la Henriade. Votre corps a-t-il donc 
conservé aussi la vigueur qu'il avait lors du poëme de la 
* Depuis roi de Prusse , sous le nom de Frédéric Guillaume 11.] 
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Ligue ? Je n'aime pas à me perdre dans des ràisonnemens 
de métaphysique ; mais je voudrais ne pas mourir tout 
entier, et qu'un génie tel que le vôti'e ne fût pas anéanti. 
Je regrette souvent, monsieur, en vous lisant, de 
n'avoir pas été en âge de profiter des charmes de votre 
conversation dans le temps que vous étiez ici. Je n'ignore 
pas combien le feu prince de Prusse , mon père , vous 
estimait ; je vous prie de croire que j'ai hérité de^es sen* 
timens. J'embrasserai avec plaisir les occasions^ de vous 
en donner des preuves et de vous convaincre combien 
sincèrement je suis , monsieur , votre très affectionné 
ami , Fjédéric Guillaume, prince de Prusse. 

.71. — DE M. DE yOLTAIRE 

AU PlINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Â Fomej, le a8 noyembre. 

Monseigneur, la famille royale de Prusse a gi'ande 
raison de ne pas vouloir que son âme soit anéantie. Ellç 
a plus de droit que personne à l'immortalité. 

Il est vrai qu'on ne sait pas trop bien ce que c'est qu'une 
âme ; on n'en a jamais vu. Tout ce que nous savons , c'est 
que le Maître éternel de la nature nous a donné la fa- 
culté de penser et de connaître la vertu.. Il n'est pas dé- 
montré que cette faculté vive après notre mort ; mais 
le contraire n'estças démontré davantage. Il se peut, 
sans doute, que Dieu ait accordé la pensée aune monade 
qu'il fera penser après nous ; rien n'est contradictoire 
dans cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu'on tourne depuis 

•quatre mille ans en quatre mille manières , le plus sûr 

est de ne jamais rien faire contre sa conscience. Avec ce 
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secret, on jouit de fa vie, et on ne craint rieri à la 

moi't. 

il n'y a que des charlatsans. qui soient certains. Nous 
ne savons rien des premiers principes. Il est bien extra- 
vagant de définir Dieu , les anges , les esprits , et de 
savoir précisément pourquoi Dieu a formé le monde , 
quand on ne sait pas pourquoi on remue spn. bras à sa 
volonté. 

Le doute n'est pas un état bien agréable , mais l'assu- 
rance est un état ridicule. 

Ce qui révolte le plus dans le Système de la nature 
(^après la façon de faire des anguilles avec de la farine), 
c'est l'audace avec laquelle il décide qu'il n'y a point de 
Dieu , sans avoir seulement tente d'en prouver l'impos- 
sibilité.. Ily a quelque éloquence dans Cf> livre ; mais beau- 
coup plus de déclamation , et nulle .preuve. L'ouvrage 
est pernicieux pour les princes et pourles peuples : 

Si Diea n'existait pas , il faudiait l'inTenter. 

. Mais toute la nature nous crie qu'il existe : qu'il y 
a une intelligence suprême , un pouvoir immense , un 
ordre admirable, et tout nous instruit de notre dépen- 
dance. 

Dans notre ignorance profonde, fesons de noire mieux ; 
voilà ce que je pense , et ce que j'ai toujours pensé 
parmi toutes les misères et toutes les sottises attachées 
à soixante et dix-sept ans de vie. 

Votre altesse royale a devant elle la plus belle carrière. 
Je lui souhaite et j'ose lui prédire un bonheur* digne 
d'elle et de ses sentimens. Je vous ai vu enfant, mon- 
seigneur ; je Mins dans votre chambre quand vous aviez 
la petite-vérole : je tremblais pour votre vie. Monseigneur 
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votre père m'honorait de ses^ bontés; vous daignez me 
combler de !a même grâce , c'est l'honneur de ma vieil- 
lesse, et la consolation des maux squs lesquels elle est 
prête à succomber. Je suis avec un profond ^respect, mon- 
seigneur , de votre altesse royale , etc. 

72._DE M. DE VOLTAIRE 

AU MÊME. 

* A Femey, 11 janvier 177 1^ 

Monseigneur, j'ai été tout prêt d'aller savoir des 
nouvelles positives de cet autre monde qui a si souvent 
troublé celui-ci, quand on n'aVait rien de mieu< à faire. 
Mon âge et mes maladies me jettent souvent sur les 
frontières de ce vaste pays inconùu , où .tout le monde 
va , et dont personne ne revient. C'est ce qui m'a prive 
pendant quelques 'jours de l'honneur' et du plaisir de 
répondre à votre deAière lettre \ Il est beau à un jeune 
prince tel que vous d^ s'occuper de ces pensées philo- 
sophiques qui n'entrent pas dans la tête de la plupart 
des hommes; mais aussi il faut que ceux qui sont nés 
pour les gouverner en sachertt plus qu'eux. Il est juste 
que le berger soit plus instruit que le troupeau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce que je 
sais sur ces importantes questions dont votre altesse 
royale m'a fait l'honneur de me parler. Vous verrez que 
•ma science est bien bornée; et vous vous en direz cent 
fois plus que je n'en- dis dans ce petit extrait. Il est tiré 
d'un petit livreintitûlé Questions sur VEncyclopédie , 
dont on vient d'ifaprimer troia volumes. J'ai l'honneur 
d'envoyer à votre altesse royale ces trois tomes par les 
thariots de poste. Le quatrième n'est pas«achevé , l'état 

' On n'a point trouvé cette lettre. 
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où je suis en retarde l'iiupression ; maïs rien ne peut 
retarder mon empressement de répondre à la confiance 
dont vous m'honorez. 

Le système des athées m'a toujours paru très extra- 
vagant. Spinosa lui-même admettait une inteMigence uni- 
verselle. Il ne s'agit plus que de savoir si cette intel- 
ligence a de la justice. Or , il me paraît impertinent 
d'admettre un Dieu injuste. Tout le reste semble caché 
dans la nuit. Ce qui est sûr , c'est que l'homme de bien 
n'a rien à craindre. Le pis qui lui puisse arriver , c'est 
de n'être point; et s'il existe , il sera heureux. AVecce 
seul principe, on peut marcher en sûreté, et laisser 
dire tous les théologiens qui n'ont jamais dit que des 
sottises. Il faut des lois aux homnles, et non pas de 
la théologie; et avec les lois et les armes sagement , 
employées dans la vie présente, un- grand prince peut 
attendre à son aise la vie future. Je Suis avec un profond 
respect, etc. „ 

73,— DU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, FÉD^RIC 
, GUILLAUME. 

A Potsdam, le 10 mars. 

Vous avez très bien fait, monsieur, de ne pas vous 
presser d'aller apprendre des nouvelles positives de 
l'autre monde. Vous êtes trop utile dans celui-ci, et 
j'espère que vous l'éclair erez encore long-temps. 
. Je ne vous . fatiguerai plus par mes questions sur 
l'âme. Je serais bien fâché que vous allassiez chercher 
la réponse si loin; et ma curiosité n'en serait proba- 
blement pas piieux satisfaite. Quelque favorisé du! ciel 
que vous soyez sur notre petite planète, je doute qu'il 
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vous ac€x>rdât le privilège de revenir instruire vos admi- 
rateurs. Si cependant la chose n'était pas impossible , 
ne craignez pas que xotre apparition m'effraie. Mais, 
je vous le répète , ne vous hâtez point. Je suis très con- 
tent de ce que vous savez actuellement de notre âme : 
elle peut survivre au corps ; il est vraisemblable qu'elle 
lui survivra. 

Pour avoir l'esprit en repos sur l'avenir, il ne faut 
qu'être homme de bien. Je le serai toujours : j'en ferai 
toute ma vie honneur à vos sages exhortations ; et j'at- 
tendrai patiemment .que la toile se lève pour voir dans 
l'éternité. 

Je ne saurais assez vous dire^ monsieur, combien 
je $iHS content de vos réponses sur. le Système de la 
nature. Je savais bien que vous réfuteriez mieux ce 
livre en vingt pages, que tous les théologiens ne le 
ferpnt jen cent volumes. Ce bienfait seul mériterait la 
statue que l'on vous érige à tant de titres. J'aime la 
manière honnête dont vous traitez l'auteur, et la justice 
que vous rendez à ce qu'il y a de bon dans son livre , 
tout en terrassant son système. 

Je vous rends mille grâces, monsieur, du précieux 
présent que vous me destinez. Je lis actuellement, avec 
un plaisir infini les premiers volumes de vos i^ues" 
tiens; je vous avoue que quelque estime que j'aie pour 
la grande Encyclopédie y la votre me plaît incompara- 
blement mieux : un format commode , un stylé égal et 
toujours gai, point d'articles ennuyeux ou inintelli- 
gibles , et partout l'inimitable Voltaire. 

Entre tous les articles que j'ai vus jusqu'à présent, 
Vous ne devineriez j^as celui qui m'a le plus anfusé ; 
c'est celui d^ Auteur. Comme je ne crains pas de jamais 
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Fêtfe, j'ai pu en rire à mon aise. A moins qu'un prince 
n'ait le style de César, ou* la sagesse de Marc-Aurèlê, 
ou le génie de Fédéric^ je crois qu'il fera bien de ne 
pas écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre Julien sur cette 
petite liste des princes que leurs ouvrages font admirer ; 
mais je vous avoue qué'Ia Satire des X^ésars , si vantée, 
ne me plaît guère. Je n'y trouve pas le ton de la bonne 
plaisanterie. Si vous en jugez plus favorablement, par- 
donnez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue : je vous en demande 
pardon , vos momens sonl trop précieux au public. 

Vous êtes -assez h^reux, monsieur, pour que je ne 
puisse vous être bon à rien. S'il se présentait néanmoins 
quelque occasion de vous faire plaisir, disposez , je vous 
prie, de votre très affectionné ami, 

FioÉRiG Guillaume, prince royal de Prussa. 

. 74.— DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Cassely le a8 février 1771. 

Monsieur , M. Mallet me remit ces jours passés votre 
lettre. Il m'a paru être yn jeune homme très sage, et 
qui s'énonce très bien. Enfin, pour faire son éloge, il 
n'y a qu'à dire qu'il m'a été recommandé par le Nestor 
de notre littérature. Que je serais charmé de vous voir 
ici ! Je tacherais de vous en rendre, autant que-^e pour- 
rais , le séjour agréable ; mais je me bornerai à espérer 
de vous revoir up de ces joui's à Ferney^^ et à tacW 
de, mériter, par vos leçons, le caractère 4e philpsophe, 
le plus beau qui soit attaché à l'humanité , et que votre 
politesse veut bien me donner, 



Digitized byV^OOQlC 



AVEC LES PRINCES DE PRUSSE— 1772. .95 
Je suis avec les sentîmens de Tamitié la plus sincère , 
monsieur, votre, etc. Frédéric. 

75.~DU MÊME, 

Weîssensteîiiy le 6 octobre. 

MoNSXEUR, j'ai reçu, par madame Galatin, votre 
lettre ; elle m'a fait un plaisir inexprimable p^r l'amitié 
dont vous voulez bien m'assurer, et dont je fais tout le 
ca3 possible. Je vous prie de me la conserver , et d'être 
persuadé que personne ne vous chérit et ne vous admire 
plus que moi. Quel charme si je pouvais espérer de 
vous revoir bientôt! Je ferai tout mon possible pour 
cela ^ l'amitié étant pour moi la plus-grande consolation 
de la vie. La révolution de Suède a été faite avec beau- 
coup de prudence et de fermeté. Il faudra voir com- 
ment les puissances voisines la prendi^ont. 

Adieu, mon cher ami; aimez -moi toujours, vivez 
encore long-temps , édrivez-moi aussi souvent que vous 
le pourrez sans que cela vous incommode, et soyez 
persuadé dé la sincère amitié avec laquelle je serai tou- 
jours, monsieur, votre, etc. Frédéric. 

76.^011 PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

De Berlin, le i3 février 1773. 

. MoiîfSiEUR , je n'ai point voulu être de vos admira- 
teurs indiscrets. Dérober du temps dont vous faites un 
si i^oble Usage , c'est faire un rapt aux hommes que 
vous éclairez par vos lumières. Je lis et relis vos ou- 
vrages ; mais j'ai résisté au plaisir que j'aurais eu à vous 
écrire. Combien de lettres recevez-vous doubla vanité 
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est l'objet ! Montrer une réponse de Voltaire, c'est un. 
trophée qui doit faire penser que l'auteur de la lettre 
et celui de la réponse sont identifiés ensemble. Ce n'est 
pas ma façon de penser , je tous en fais l'aveu. On ne 
doit écrire à un homme de lettres que lorsqu'on a des 
observations utiles , curieuses , des doutes, des lumières 
à lui communiquer. Des lumières.... comment vous en 
donner ? Des observations.... quand tout est clair^ pré- 
cis , il ne reste rien à faire. Des doutes.... je doute avec 
vous. Quand, je lis vos ouvrages philosophiques , vous 
prouvez, vous subjuguez, vous entraînez. Voilà l'apolo- 
gie du silence que j'ai tenu, et pour lequel, s'il pouvait 
servir d'exemple, vous m'auriez quelque obligation. Je 
jouis cependant de-l'agrément de manquer aujourd'hui 
à la loi que je me suis imposée. 

Le chevalier de Mainissier qui va à Ferney pour vous 
voir et vous consulter sur ses propres ouvrages,, qui 
m'est recon^mandé de Queslie où il a passé trois années , 
me paraît digne de votre attention. 

Ayez égard au souvenir que je conserve de César et 
de Tàmi de Lusignan; j'étais trop jeune, à la vérité, 
pour avoir pu profiter de votre société autant que je 
l'aurais dû ; conservant cependant l'impression que vos 
lumières et votre esprit m'ont donnée , et celle de l'es- 
time et de la considération avec laquelle je suis, mon- 
sieur , votre très affectionné ami , HEffRi. 
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77.~DE M. DE VOLTAIRE 

'AU PRIIYGE HEITRI DE PI^U^SE. }, .' 

Mars. 

MoirSEiGiTEUE , une des plus douces consolations-que 
j'aie reçues depuis plus de vingt ans, a été la lettre dont 
votre iiltesse l'oyàle m'a honoré ; je vois que vous dai- 
gnez toujours'protégerles lettres, etqu/e^vou^ favorisez 
les Français après vous être am^sé à l^^i)att|:'e ; ilsisoat 
dignes en effet de yos bontés. Cette cation ; qui passç 
pour être un peu légère, ne ^a jasiiais été poUTivous^ 
elle vous a toujours aimé, et les g^i^ «ensés.vde «heâ 
nous ont rendu unanimement justice ^ yps grands .talcns» 
militaires comme à vos grâces. ., _ I 

Le jeune M. Mainissier, secrétaire dui général de; 
Brtix, Écossais au service de l'impératrice de Russie,* 
m'apporta hier dans mon lit , où mes maUdies me re- 
tiennent , la lettre dont je remercie votre altefese rayale.; 
mon triste état, et la perte presque entière de mes yeîu* 
ne me permettront guère de lire trois gros volumes jde 
la Politique morale^ doujt. ce jeune homme est l'auteur ; 
mais je lui rendrai tous les services qui dépendront de 
moi, quoiqu'il soit très difficile de dire des choses 
neuves en morale, et peut-être dangereux d'en dire ;dei . 
vieilles en politique. 

Il est vrai qu'il y a eu de grands politiques à l'âge de 
vingt-cinq ans; mais ils n'imprimaient rien k cet âge. 
sur le gouvernement. 

Quoi qu'il assoit, si le jeune M. Mainissier est assez 
heureux pour penser et s'exprimr comme vous, il 

coa&Esp. AVEC LB9 r&ijrcw db prumb. 7 



Digitized by 



Google 



98 COaRESPONDANCE 

réussira. Je le trouve bien heureux d'avoir pu vous fedrc 
sa cour; moti âgé et nia fin 'prochaine ne me laissent 
pas espérer un tel bonheur. 

Je suis avec le plu^ profond respect, monseigneur, 
de votre altesse royale , etc. 

78:— ^bU LAÏCÎXjàAVE life HESSE-CÀSSEL. 

<?BST d*im ôifeur pénétré de la phis v4ve reconnais- 
sance que^ je Voua remercie , mon cher ami, dé l'intérêt 
que ifb«i$ prenez à moh maHà^e. H est des plus heu- 
reux t et l\m ne Saurait rien ajouter â mon bonheur. 
J'ai été: passer deux mois àBerîîtt, et j'ai eu foccàsion 
d'îmtërtdre souvent les conversatîoTis de 'ce grand roi, 
qui m'a comblé de politesses et de ïàveurs. Quel charme 
pour moi de Fécoutér ! Les momens que Ton passe avec 
lui ne paràîsBént aûfèrtfent ]f)as être lod^, et l'oû voit 
à regret en arriver la fin. Vous avez trèrs bieh fiiit,moù 
cher ami , de ne m'avoir pdîht envoyé une sedoilde lettre 
de la personne en questicfn. Gardez-la ; je vous prie , me 
voyant dfttiâ l'impôs^ilîté d'y satisfaire. 
. Que je suis chanrié que les cinquante accès de fièvre 
n'isient pas dérangé une santé aussi chère pour tous vos 
amis, et pour moi en particulier, qui vous aime au-delà 
de toute expression ! Vivez, cher Nestor dé là littéra- 
ture , vivez encore long-temps pour le bien de l'huma- 
nité ; conservez-moi toujours votre amitié qui m*est si 
précieuse, et soyez persuadé de la parfaite considéra** 
tion avec laquelle je suis, monsieur, votre', etc. 
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79.— DE M. DE VXJLTAIRE 

A MADAMB LA DITGHESSE DE VIRTEMBERG. 

Le 10 j|aiU/et. 

Madame, Qn me dit ^e yotre altesse: sérén^^Âne « 
daigné se souvenir que j'étsiis au inonde. Il e^f, bUû 
triste d'y être sans vous faire sa.CQur* J^e n'ai janjiaîs res« 
senti si cruellement le triste état où 1^ yieillesse et te» 
maladies me véduisept 

Je ne vous ai vue qu'enfaut, niais vo^s pétiez q^sutà» 
ment la plus belle e^f^nt de l'Eujcof^e. Puifisiex-vous 
être la plus heureuse princçsseycomqpbe vous^néritez^de 
Fêtre! J'étais attaché à madaip^:laMargravie ^veci^Mlant 
de dévouement que de respect ,£t j'ayajsl'hpi^flif^r d'éto» 
assez avant dans sa confîd^nf^e ,. quelque l;en[ips amnt que 
ce monde , ^qui n'était pas digne d'elle^ ieûtper^^ oefcte 
princesse adorable. Vous ilui , ressemblez ;. m4î^ fi^. \m 
ressemblez point par une .fi^le sairté. Youis êle3 danâ 
la fleur de votre l^ge : que cette. fleur ne perd^triien d^ 
son éclat , que votre botthei^r puisse (^gali^,v<HvQ béaàté ;; 
que tous vos jours soient sereins , x}He l^^.dc^ucours: ée 
Tamitié leur ajoutent un nouveau, çl^Açi^ ! Gis aontlà 
mes souhaits ; ils sont aussi yi^ qu^ le. sqptimeS' regret^ 
de n*être point à vos pieds. Qu^con^oi^OOtoet serait 
pour moi de ypus^parler devptii&te«d4(^ mçretiH-detoas 
vos augustes parens ! Pourquoi ' ^i) t-il <yia la destinée 
vous envoie à Lausanne , et m'^oipécjie ; d'^ .v<rfer ! 

Que votre altesse sçrénis$inre da^^^ifré^. du moins> 
le profond respect du vifux phil«s(^pheî:Jiipwant.di^ 
Ferney. 
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80. — DU LANDGRAVE DE HESSE-ÇASSEL, 

Otfftel» le a8 juillet 774, - 

Monsieur, madame Galatin, mademoiselle sa fille, 
et M. Mallet arrivèrent avant-hier. Vous pouvez vous 
imaginer quelle fut ma joie. Elle fut redoublée par la 
lettre ijuè madame (îâlatitt "m*a remise de votre part.. 
Que je recomiais bien le*prix de votre amitié , et que ne 
sms-je toujours à portée de vous assurer de la mieune 
de bouche ! Quand viendra cet heureux jour où je 
pourrai vous revoir ! J'y pense continuellement, et 
j'espère encore, une de ces années, quand vous y 
penserez le moins , d'aHer vous surprendre à Femey, 
Quand viendra-t-il cet heureux jour où je pourrai re- 
voir un ami que j^aime tendrement ! 

Madame Galatin est un peu fatiguée du voyage. J'es- 
père que le séjour des bains de Geismar là remettra 
éntièt<ement. Nous y allons demain. Ma $anté çst 'assez 
bonne» Les chagrins la dérangent quelquefois; mais^ 
quand on se dit dans le meilleur des mondés possibles , 
qu'il feikt regarder d'un œil indifférent et philosophique 
\eê choses que Ton ne saurait changer , on les surmonte ^ 
je Favôue^ mais jamais au point que cela ne fa^se quel- 
que impression sur le tempérament. 

Continuez-moi toujours, mon cher ami , votre amitié. 
Écrivez-moi , qMftndf cela ne vous incommodera pas.* 
Conservez votre saiïté à laquelle personne ne s'intéresse 
plus que moi , et st>yez bien persuadé de la tendre amitié 
et de la parÊiite estime avec lesquefles je ser^^i toute ma. 
.ide,monsieur, votre ^ etc. FaiDiiciG. 
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81. — DE M. DE VOLTAIRE 

Atr LANDGRAVE DE HESSE. 

18 mai 1776. 

Mon SEIGNEUR , je VOUS avouc que je suis bien étonné*, 
l'avais crû jusqu'ici que votre altesse sérénissime se 
bornait à estimer , à protéger ceux qui donnent d'utiles 
conseils aux princes. Je viens de lire un petit écrit* dans 
lequel un prince souvarain les instruit de leurs devoirs 
avec autant de noblesse d'âme qu'il les remplit. Celui 
qui disait autrefois que pour former un bon gouverne- 
ment il fallait que les philosophes fussent souverains 
ou que les souverains fussent philosophes , avait bien 
raison. Vous voilà philosophe, et si je n'étais pas si 
vieux je viendrais me mettre aux pieds de votre philo- 
sophie sérénissime.. Les seigneurs Cattes vos prédéces- 
seurs , ceux qui battirent Varus , ceux qui bravèrent si 
long-temps Gharlemagne, n'auraient jamais écrit ce 
que je viens de lire. Le siècle où nous sommes sera 
célèbre par ce progrès des connaissances morales qui 
ont parlé aux hommes du haut des trônes, et qui ont 
inspiré des ministres. 

Votre altesse sérénissime sait peut-être déjà que la 
France vient de perdre les secours de deux ministres 
philosophes qui pratiquaient toutes les leçons qu'on 
trouva dans ce petit écrit qui m'a tant surpris. L'un est 
M. Turgotqui, en moins de deux ans, avait gagné les 
suffrages de toute l'Europe ; l'autre est M. de Lamoi- 

gnon , digne héritier d'un nom cher à la France, Ils se 

■ ■ , , f 

' • Voir la Lettre du roi de Prusse à Voltaire, du 18 juin. 1776, îv. 
çujet decct.ouvt'age et de son auteur.. R.. 
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sont démis du ministère le même jour , et on pleure 

leur retraite. 

Je ne sais point encore dans mes déserts quel philo- 
sophe prendra leur place ^ et aura la charité de nous 
gouverner. La sagesse d'aujourd'hui apprend non-seu- 
letiient à iaire du bien , mais à voir d'un œil égal les 
places où l'on peut faire ce bien , et le repos dans lequel 
on ne cultive la vertu qu'avec tos amis. 

Je ne doute pas , monseigneur, que vous n'adoucis- 
sez le poids du gouvernement par les douceurs de 
l'amkié. Heureux les peuples qui vous sont soumis ! 
heureux les hommes privilégiés qui vous approchent ! 

J^ suis avec un profond respect , monseigneur , de 
votive altesse sérénissime , etc. 

82.— DU I.ANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

Wabem , le i*' juin. 

Monsieur , vous flattez singulièrement mon amour- 
propre par l'approbation obligeante que vous voulez 
bien donner aux Pensées diverses sur les princes. Je la 
dois , cette approbation , à votre amitié pour nioi ^ qui 
m'est si chère, et non au mérite de l'ouvrage. Je n'ai 
fait qu'y tracer les sehtimens de mon cœur , joints à un 
peu d'expérience. Que ne suis-je à portée , mon cher 
ami , de vous voir souvent, pour puiser dans vôtre con- 
versation les principes difficiles de l'art de conduire les 
hommes , et de leur faire envisager que tout ce que 
l'on fait est pour leur propre bien ! 

Plus je connais M. de Lucbet et plus je l'estime. 
Quel charme dans la conversation ! quelles idées nettes ! 
il s'exprime avec la plus grande facilité et précisioD. 
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Je l'ai fait directeur de mes spectacles , et l'on dirait 
qu'il est fait exprès pour cette place. 

La France perd beaucoup dans les deux ministres 
qui ont doiuié leur démission. Us étaient philosophes , 
et odb eftt rare. Il me semble que l'on fait mal , à moine 
d'uae aécesBÎté absolue*, de changer sourent de mi- 
nistres. L'on perd trop à Tapprentissage. Les regards 
des politiques sont tournés vers l'Amérique. J'y ai aussi 
envoya douze mille hommes qui contribueront , à ce 
que j'espère , à feire rentrer les fiefaelies dans leur ée* 
voir. Le pay^ est beau, mais le trajet par mer est fort 
kmg. 

€oli8erveas^moi toujours votre amitié ^ étant pour le 
reste de ma vie avec l'estime la plus sincère , monsieur, 
votre, etc. FaioEmiG. 

83.— DU MÊME. 

Cassel, le a3 auguste 1777. 

Monsieur , je viens de recevoir votre lettre du pre- 
mier de €6 mois. J'espère que vous aurez reçu la mienne , 
par laquelle j^accepte de bon cœur la proposition que 
vous me faites d'encourager l'institut de la société de 
Berne. Il est étonnant que dans im royaume de notre 
Europe, qui se dit policé, on pense encore à un tri- 
bunal aussi cruel que celui de l'inquisition , qui serait 
digne des Iroquois et des anthropophage^. 

Je suis avec l'amitié la plus sincère, monsieur, 
votre, etc. 
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84. — DÛ MÊME. 

Cassiely 24 novembre. 

MoirsiEUR, j'ai reçu la lettre du 27 du mois passé 
avec \e Prix de la justice et de t humanité. Je rae suis 
empressé de le lire , et j'y ai vu la justice et l'humanité 
tracées l'une et l'autre sur le papier avec la plutiie la 
plus éloquente et la prose la plus belle. Il serait à sou-^ 
haiter que tous les jurisconsultes pensassient comme 
vous- sur cette matière. Je viens d'en perdre un> dans 
la personne de M. le conseiller-privé Roop , qui réunis- 
sait tous les talens que l'on peut souhaiter dans^ne 
charge de cette importance. Homme juste , éclairé , 
laborieux, intègre , compatissant au malheUr d'autrui, 
la mort nous l'a enlevé, et il n'avait pas encore cin- 
quante ans. Il était entièrement revenu du sentiment 
barbare et inutile d'arracher le propre aveu du criminel 
par des supplices plus cruels que la mort. 

Je voudrais pouvoir mériter les éloges que vous me 
donnez à cette occasion , et je les attribue uniquement 
à votre amitié pour moi , qui a trop d'indulgence. 

Je suis avec la plus parfaite considération , monsieur , 
votre , etc. 
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